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en  trois  Aües, 

LES  A  MANS  IGNORANS^ 

Comedie  en  trois  Ades. 


ACTEUR  S, 


PANTALON,  gros  Commerçant. 

S  I L  V  I  A  ,  Fille  de  Pantalon. 
LISETTE,  Suivante  de  Silvia. 

LE  DO  CT  EU  R,  Médecin. 
OCTAVE,  que  l’on  ne  connoît  qu’à  la 
pour  ce  qu’il  éft. 

L  E  L  I  O  ,  Maître  de  Philoîôphic.  , 
ARLEQUIN,  Valet  de  Pantalon. 
VIOLETTE,  Cuifiniere  de  Pantalon. 
TRIVELIN,  Eleve  du  Médecin. 
.VENUS,  Aiftrice  d’un  Opéra  de  Campagne. 

Peur  le  premier  Divertijfement, 

UNE  BERGERE ,  chantant. 

UNE  GROSSE  PAYSANNE  chantant. 
BERGERES  &  PAYSANNES  danfans. 

Pour  le  fécond  Divertijfemenr. 

DEUX  PETITS  AMOURS  habillez  enArlequîns 
CYRUS  &  M  ANDANE. 
D.QUICHOTTE  &  DULCINE’E 
LE  CHEVALIER  DES  MIROIRS, 
&  L’INFANTE  MICOMICON. 
CELADON  &  ASTR  E’E  chantans. 
BERGERES  &  BERGERS  danfans. 

Peur  le  irotfiéme  Divertijfement. 

LES  JEUX  &  LES  RIS  fous  la  forme  des  Co¬ 
médiens  Italiens. 

UNE  DAME  R  A  G  O  N  D  E. 
UNPOLICHINEL. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERF. 
PANTALON  , LISETTE 


alfette  ,  dès  qa’Arleqsiin  fe¬ 
ra  revenu  de  Paris,  envoic- 
le  moi ,  je  fuis  impatient  de 

Lisette. 

Boni  Monfieur,  il  y  a  deux  heures  qu’il 
eft  ici ,  le  pauvre  garçon  a  marché  toute 
la  nuit. 
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LE  BEsam 

Pantalon. 

Ek  bien  done  à  la  fin ,  Monfîeur  îgf 
Dodleur  Lanternon  viendra>t'il  me  guet 
fir  de  mes  vapeurs  ? 

L  I  s  E  T  T  É. 

Monfîeur  le  Doéleur  ne  péut  pas  ve¬ 
nir  fi.^tôc  j  mais  il  doit  vous  envoyer  ce 
matin  Monfieur  Trivelin  fon  éleve ,  pour 
voir  en  quel  état  vous  êtes  ;  &  avec  lui 
le  Maître  de  Philofophie  que  vous  lut 
avez  demandé  pour  Mademoifelie  votre 
Fille, 

Pantalon. 

Je  vois  bien  que  le  Doéleur  eff  encore 
fâché  contre  moi.  Ah  !  ma  pauvre  Lifet- 
te  ,  quel  malheur  d’être  brouillé  avec  Ion 
Médecin  !  je  fuis  un  homme  mort ,  mort, 
mort. 

Lisette. 

Eh  là  ,  là  ,  Monfieur ,  vous  n'êtes  pas 
encore  tout-  à- fait  mort  ;  Arlequin  vous 
apporte  de  fa  part  une  Ordonnance  6c 
un  régime  par  écrit  qu’il  faudra  obfer- 
ver  bien  exaélement ,  fi  vous  voulez, 
guérir. 

Pantalon. 

Je  n’y  manquerai  pas  d’un  leU,  Qu’eft- 
ce  que  cette  Ordonnance  i 
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Lisette. 

Ce  font  les  ingrediens  d’un  breuvage 
qui  vous  foulagera  j  en  attendant  qu’ii 
vienne.  J’ai  déjà  commandé  à  Violette 
de  le  préparer. 

Pantalon. 

Ail  !  bon  5  bon  ,  cela.,  c’eft  déjà  queli 
que  chofe.  Tu  es  la  meilleure  fille  du 
monde ,  ton  foin  me  charme  ,  .&  j,e  t’ai-- 
me  *  de  tout  mon  cœur. 

Lisette. 

Doucement  donc ,  Monfieur ,  cela  n’efl- 
pas  ordonné  dans  le  régime. 

Pantalon. 

Mais  tu  fais  toujours  la  revêcbejCom- 
me  fi  je  ne  t’avois  pas  promis  de  t’époU', 
fer  tôt  ou  tard. 

Lisette. 

Eh  oüi  ;  voilà  de  quoi  vous  leurez  vos 
jeunes  Gouvernantes  ,  vous  autres  rufez 
Barbons.  Mais  tenez  ,  je  m’y  attens  fi 
peu  ,  qu’au  contraire  je  vous  avertis  qu’ii 
faudra  bientôt  nous  quitter. 

P  ANTALON. 

Quoi ,  tout  le  monde  m’abandonne  ?; 

Lisette. 

Ma  patience  eft  à  bout.  Je  perds  ici 
ma  jeunelTe ,  &  peut-être  ma  réputation, 

?  Il  veut  la  baifer. 

A  iiij 


f  LE  BESO I  N 

Vous  me  faites  manquer  l’occafioa  de 
Monfieur  Trivelin  qui  me  rechercîie  ; 
Garçon  d’efprit  &  qui  fe  poufl’era.  Je 
fuis  chez  vous  dans  une  bonne  maifon  , 
il  eft  vrai ,  chez  un  riche  Commerçant  , 
chez  un  Grefus  ;  mais  qui ,  ne  vous  dé- 
plaife,e)[l  un  peu  avare,  un  peu  vilain . .  . 

Pantalon. 

ith  ,  ah ,  point  de  complimens. 
Lisette, 

Chez  qui  j  ai  beaucoup  de  peine  & 
peu  de  profit  ;  gouvernante  du  pere  , 
femme  de  chambre  de  la  fille ,  femme 
de  charge  dans  la  maifon  ;  que  fcai-jc 
moi  ,  ce  que  je  ne  fuis  point  :  ôc  vous 
voulez  encore  que  j’aïe  pour  vous  des 
complaifances  qui  ne  me  mèneront  à 
rien  -,  car  je  ne  vois  pas  que  vous  vous 
mettiez  en  état  de  me  tenir  ce  que  vous 
m’avez  tant  de  fois  promis. 

P  A  N  T  A  t  O  N. 

Mais ,  tu  feais  bien  que  pour  être  en 
liberté  de  t’époufer ,  il  faut  que  je  marie 
ma  fille  auparavant 

Lisette. 

Hé  que  ne  le  faites-vous  donc  ? 

Pantalon. 

Perfonne  ne  me  la  demande. 
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Le  moyen  qu’on  vous  la  demande  ? 
Sçait-on  feulement  que  vous  avez  une 
fille  i  Vous  la  tenez  toujours  aufii  reffer- 
tée  que  votre  argent  ;ma  foi  vous  ne  vou- 
lez  vous  défaire  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Pantalon, 

Puis- je  m’en  défaire  ,  de  l’humeur 
dont  elle  eft  devenue  depuis  quelque 
temps  ,  toujours  trifte ,  toujours  fâchée? 

Lisette. 

Peut-elle  être  autrement  quand  elle 
ne  voit  perfonne ,  &  n’a  aucuns  plaifîrs  î 
A  Paris ,  vous  ne  lui  permettez  ni  vifites  , 
ni  jeux ,  ni  promenades ,  ni  ^célacles . . . 

Pantalon. 

C’eft  qu’à  Paris  tout  cela  eft  dange¬ 
reux. 

Lisette. 

Ici  même  voilà  un  Opéra  forain  qui  va 
€0  Campagne  avec  tout  fon  bagage  ,  & 
que  nos  Bourgeois  ont  arrêté  dans  le 
Village  pour  quelque  temps  ;  lui  avez- 
vous  permis  de  le  voir  ? 

Pantalon. 

Eh  bien ,  elle  le  verra ,  ne  te  fâche  pas. 

Lisette. 

Voila  le  fils  de  votre  Jardinier  qui  fè 
marie  ,  &  qui  vous  a  prié  de  lui  prêter 
notre  Sallon  pour  danfer  :  cclapourroiî 
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la  divertir,  &  cela  ne  vous  plaît  pasi 

P  A  K  T  A  L  O  N.' 

Que  toutes,  les  filles  du  Village  y. 
tiennent ,  je  le  veux  bien ,  mais  point  de 
gardons. 

Lisette, 

C’eft  que  Iss  filles  vous  plaifent ,  & 
que  vous  craignez  je  penfe  que  des  Pay- 
fans  ne  nous  tentent  ;  allez  ,  vous  n’êtes 
pas  raifonnable ,  &  vous  privez  tellement 
la  pauvre  Silvia  de  joie  ^  qu’elle  en 
mourra  d’inanition. 

P  A  N  T  A  t  O  N. 

Ne  fais-je  pas  tout  ce  que  je  puis  pour 
lui  en  procurer  ,  de  la  joie  ?  elle  aime 
la  mufîque  ,  elle  a  un  claveflin  &  une 
vielle  J  elle  aime  la  leélure  »  manque- 
t’clle  de  livres  ? 

Lisette. 

Oiiî ,  oui  des  livres  ;  voilà  de  beauît 
amufemens  pour  une  fille.  Et  quels  livres 
encore  lui  donnez-vous  ?  des  livres  de 
Philofophie,  des  livres  de  morale.  Haaaai 
cela  me  fait  bailler. 

Pantàl.on. 

Que  veux-tu  donc  que  je  lui  donne  V 
des  contes  de  Fées  ,  ou  l’hiftoire  des 
Ogres  ?  &  ne  m’a-  t’elle  pas  demandé 
elle- même  un  Maître  de  Philofophie  ? 
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Âh  !  pour  un  Maître  encore  paffe ,  c’eft 
quelque  chofe  de  plus  qu’un  livre.  Je 
m’étonne  bien  que  vous  ayez  fait  l’effort 
de  lui  accorder  cela. 

P  A  N  T  A  L  O  Ni 

J*en  fçais  les  conféquences  ,  mais  je 
prétensy  avoir  l’œil. 

Lisette. 

Allons  ,  allons ,  Monfieur  ,  remontez 
dans  votre  chambre  ,  &  tenez-vous 
chaudement  pendant  que  votre  breuva« 
ge  s’apprête. 

SCENE  II. 

LISETTE  feule: 

JE  vois  bien  que  ce  vieux  fatyre-cr 
me  remet  aux  Kalendes  Grecques  ,  02 
qu’il  n’a  pas  plus  d’envie  de  marier  fa  fille 
que  de  m’époufer.  En  tout  cas  ,  il  faut 
s’en  confoler.Nous  n’y  avons  rien  mis  du 
nôtre  par  bonheur.  De  plus  ,  ne  s’agit- il 
que  d’être  riche  en  mariage  ?  Il  s’agit 
d’être  heureufe  ,  &  je  fens  bien  que  pour 
me  rendre  telle ,  Trivelin  me  convient 
mieux  que  Monfieur  Pantalon  ;  mais  je 
veux  me  venger  des  mauvaifes  fineffes 
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du  vieillard  ;  auffi-  bien  la  mélancolie  de 
fa  fille  me  fait  pitié.  Elle  en  difllmule  la 
eaufe;  car  pourroit-elle  l’ignorer?’  Une 
fille  qui  eft  tantôt  parvenue  à  l’âge  de 
vingt  ans ,  làns  avoir  entamé  la  moindre 
amourette  ,  ne  fçait-elle  pas  ce  qui  lui 
manque,  ôc  d’où  nait  fon  chagrin  ?  Si  elle 
l’ignore ,  il  faut  l’en  inftruire.  Dévelop¬ 
pons  lui  le  befoin  d’aimer  qu’elle  porte 
au  fond  de  l’ame  ,  &  la  forçons  de  de¬ 
mander  un  époux  à  fon  pere.  Par-là ,  du 
moins  fi  je  n’avance  mes  affaires  avec  lui, 
je  démafquerai  le  fourbe ,  &  le  mettrai 
pleinement  dans  fon  tort. 


SCENE  III. 

TRIVELIN  ,  LISETTE. 


Lisette. 

H  !  vous  voilà  déjà ,  Monfieur  Tri 


velin  ?  je  fongeois  tout-à-l’heure  à 


vous. 


T  R  IV  E  L  I  N. 


Mademoifelle ,  je  fuis  votre  très-hum¬ 
ble  ferviteur  ,  &  votre  fouvenir  m’ho* 
flore  beaucoup ,  mais  . . .. 


Lisette. 

Remettons  les  complimens  à  tantôt. 
Etes-vous  feul  ici  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,  Mademoifellc  ,  j'ameinc  avec 
moi  le  Maître  de  Philofophie. 

Lisette. 

Où  eft-il  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  1  N 

Dans  l’Hôtellerie  voifîne  où  nous 
fommes  defeendus  ,  &  pendant  que  je 
viens  i’annoncer  ,  il  s’amufe  à  jafer  avec 
quelques  danfeufes  d’un  Opéra  qui  loge 
au  même  lieu. 

L I  s  E  T  T  E. 

Dites-moi  donc  vîtement  pourquoi 
votre  Maître  fe  fait  tant  prier  pour  venir 
ici,  &  ce  qui  l’a  broüilléavec  le  mien  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Volontiers,  mais  que  cela  n’aille  pas 
plus  loin  ,  s’il  vous  plaît. 

Lisette. 

Soit ,  &  quoique  fille  ,  je  feais  me 
taire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  feavez ,  peut-être  ,  que  le  Doc¬ 
teur  a  laifle  un  fils  à  Venife  dans  le  fer- 
yiee  de  la  Republique  ? 
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Lisette# 

Ten  ai  entendu  parler. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Odiave ,  c’eft  le  nom  du  fils ,  vint  ici 
il  y  a  environ  quatre  ans ,  &  vit  par  ha- 
zardla  jeune  Silvia,  dont  il  devint  tout 
d’un  coup  amoureux  éperdûment. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Ah  î  ah  ! 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Le  Doéleur  ,  charmé  de  la  palfion  de 
fon  fils  ,vaaufli-tôt  chez  Pantalon  faire 
la  demande  de  fa  fille  ;  Pantalon  s’excufe 
fur  fa  trop  grande  jeunefle  ,  &  le  remet 
à  un  autre  temps.  Franche  défaite, 

Lisette. 

Seroit-il  pofiible  ? 

Trivelin, 

Vous  en  allez  juger.  Oétave  prend  pa¬ 
tience  &  retourne  à  Vende  à  fon  devoir; 
deux  ans  après  furvientune  violente  ma¬ 
ladie  à  Pantalon  :  Le  Doéteur  profitant 
de  l’occafion ,  remet  le  mariage  fur  le 
tapis.  Le  befoin  qu’on  avoit  de  lui ,  en¬ 
gage  le  malade  jufqu’à  faire  le  contrat  , 
dans  lequel  on  lui  palTe  tout  ce  qu’il  veut: 
il  remet  pourtant  à  le  ligner  au  temps  de 
la  conclufion  ,  qu’il  diffère  encore  leplus 
,.^u’ii  peut.  A  la  fin  Octave  revient  ^  qjî 
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croit  la  chofe  faite  :  point  du  tout ,  Pan¬ 
talon  déclare  au  pere  à  l’oreille  »  comme 
à  fon  ami ,  qu’étant  veuf,  âgé  ,  infirme, 
il  a  befoin  de  fa  fille  &  n’a  aucun  deflèin 
de  la  marier  ,  il  n’a  pas  feulement  voulu 
voir  le  garçon. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  !  le  fourbe ,  qui  difoit  tantôt  qu’on 
ne  la  lui  avoit  jamais  demandée  :  cela  me 
met  dans  une  colere  horrible.  Et  la  fille 
a*t’elle  vu  Oélave  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  plus  que  fon  pere  ,  ils  ne  le  con<» 
noifiènt  ni  l’un  ni  l’autre. 

Lisette. 

Ho  je  veux  quelle  le  voye  , moi, 8e 
je  trouverai  bien  moyen  de  terminer 
l’affaire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

11  n’eft  plus  temps  ;  par  malheur  ,  il 
s’en  eft  retourné  à  Venife  ,  époufer  par 
defefpoir  une  jeune  veuve  ,  fort  belle 
pourtant,  &  très^riche,  dont  il  étoitaimé 
à  la  fureur, 

L  I  s  E  T  T  ï,. 

Vous  avez  grand  tort ,  Monfieur  Tri- 
velin  ,  de  né  m’avoir  pas  pa/rlé  de  celi 
dans  le  temps. 


LEBESOIN 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  la  veritcî 
©n  me  l’avoir  deffenda  ;  car  on  croit  dans 
le  monde  que  vous  avez  quelque  interet 
de  faire  prendre  à  la  fille  le  parti  du 
Convent. 

Lisette. 

J’entends  ce  que  vous  voulez-dire  , 
mais  je  fuis  fùrc  que  vous  ne  le  croyez 
pas  ;  je  me  luis  allez  expliquée  là-dclfus, 
&  je  ferai  bien  voir  aux  autres  qu’ils  fc 
trompent.  Je  fuis  au  defefpoir. 

T  R  I  V  E  X  I  N. 

J’ai  un  moyen  tout  prêt  de  defabufer 
le  monde,  &  de  vous  confoler  fi  vous 
voulez,  ôc  c’eft  le  véritable  fujet  qui  m’a- 
Hieine  ici, 

Lisette. 

Quel  eft-il  ce  moyen  ?  vite  ,  dites  le 
moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Un  autre  amant  de  Silvia  qui  vaut  bien 
le  premier  ,  qui  fçait  que  vous  avez  de 
la  confiance  en  moi  ,  ôc  qui  m^a  prie 
d’implorer  pour  lui  votre  fecours. 

Lisette. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur  ,  vous  me  ren¬ 
dez  la  vie  ;  &  pour  peu  que  l’arrunt  dont 

vous 
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rous  parlez  foit  de  mife  ,  je  vous  garan¬ 
tis  le  fuccès  de  TafFaire. 

Trivelin. 

Elle  eft  donc  de  complexion  un  peu 
amoureufe  ,  la  belle  Silvia  ,  elle  tient  de 
fon  pere  ? 

Lisette. 

Oh  !  quelle  dit  bien  que  non  !  elle  fait 
la  fille  forte  ,  &  traite  l’amour  de  baga¬ 
telle  ,  de  foiblefïè  ;  mais  tout  cela  ,  fanfa- 
ronadesde  vertu  ,  &  j’entrevois  qu'à  la 
première  occafion  elle  fera  encore  plus 
foible  qu’une  autre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Sur  quoi  fondez-vous  une  fi  Heureufe 
efperance  ? 

Lisette. 

Sur  mille  raifons.  C’eft  qu’il  faut  ai¬ 
mer  tôt  ou  tard ,  pr'mh  ,  &  que  plus,  oni 
différé ,  plus  le  befoin  devient  preffimu. 
C’eft  qu’une  fille  comme  elle  qui  n’a  ja¬ 
mais  vu  le  monde  ,  n’ayant  pas  pâ  s’y;^ 
aguerrir  contre  les  Amans,  en  eft  plus  err 
prife  au  premier  qui  l’attaque.  C’fcft  qüec 
quand  on  en  voit plufieurs  ,  l’embarras, 
dù  choix  peut  fufpendre  les  defirs  ;  mais; 
qu’à  certain  âge,  le  premier  qui  fe  pre-^ 
lèntc  femble  toujours  parfait  ;  le  befoim 
détermine ,  le  cœur  fe  précipitepc’eft,-  eiH’ 
Le  Befoin  d'Aimero  B' 
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un  mot^que  la  nature  ne  veut  perdre  au¬ 
cun  de  fes  droits. 

TnivEtiN. 

Ho  voilà  de  bonnes  raifons ,  je  compte 
prefque  la  bile  à  nous. 

Lisette. 

Mais  expliquez-aioi  donc  quel  eft  ceC 
[Amant  ? 

Trivelin. 

Cela  feroit  trop  long.  Menez  -  moi 
d’abord  à  Monficur  Pantalon  ;  quand 
j’aurai  fait  avec  lui  ,  nous  jaferons  nous 
deux  à  loifir  des  affaires  de  l’Amant  ;  & 
un  peu  des  miennes ,  s’il  vous  plaît. 

Lisette. 

Ab  !  Monfieur  Trivelin  ,  croyez  que  je 
fuis  toujours  la  même ,  &  que . . . 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  tantôt  le  refte. 

Lisette. 

Arlequin  vient  ici ,  je  l’entends  cban^ 
ter.  Avec  votre  permifljon  que  je  lui  difç 
un  mot. 

T  R  IV  E  L  I  K. 

Qu’eft  ce  que  votre  Arlequin  ?  il  me 
paroît  drôle. 

Lisette. 

C’eft  un  petit  animal  fi  rare  en  fon  ef- 
pecc ,  qu’on  a  peine  à  le  comprendre.  U 
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cft  bien  le  meilleur  garçon  ,  le  plusin- 
genii  ,  mais  i’efprit  le  plus  lourd  &  le 
plus  fou  que  je  connoilTe  ,  &  avec  cela 
pourtant ,  l’Amant  le  plus  fage  &  le  plus 
attentif  à  fes  devoirs  d’Amant.  Sa  paffion 
m’étonne  ,  &  fa  naïveté  m’interelfe  pour 
lui.  Ah  !  le  voilà  ;  je  gage  qu’il  rêve  à 
fes  amours. 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  LISETTE  r 
T  R  I V  E  L  I  N. 

Arlequin  ,  après  avoir  rêvé,  treffaillit  ^ 
&  faute  de  joie  en  difam. 

Violette  m’a  donné  une  commif* 
fl  on. 

Lise  t  te. 

Arlequin.  . .  Il  n’entend  pas» 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

O  cara  Vtolètta  ! 

L  I  s  E  T  T  E. 

Il  n’eft  occupé  que  de  fa  Violette.Ar- 
lequin  veux-tu  bien  m’écouter  ?  Je  te  dis 
de  m’attendre  là  ,  je  vais  revenir  tout  à 
l’heure  pour  te  parler. 
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Arlequin. 

Oüi ,  oui  Signora  Fioletta ,  je  voua 
entends  ;  Sïgnora  Lifetta ,  veux-je  dire. 

S  C  E  N  E  V. 

ARLEQUIN  fetil. 

I  Lfautavoüer  que  cet  amour  cftune 
drôle  de  chofe  !  je  viens  de  Paris  toute 
Siuit  ,  je  n’ai  pas  encore  déjeûné  ,j’étois 
tout  à  l’heure  fatigué  comme  un  cheval 
âe  Fiacre  ;  Violette  me  donne  une  com- 
mifllon  de  courir  par  tout  le  Village  lui 
chercher  mille  drogues, 8c  tout  d’un  coup 
je  fens  que  je  ne  fuis  plus  las  ;  me  voilà 
prêt  à  galoper  fur  nouveaux  frais  ,  fain  , 
gaillard ,  leger  8c  difpôt  comme  un  baf- 
que.  Avant  que  de  m’en voïer  courir  elle 
vouloit  me  faireprendre  une  tafle  de  Cho¬ 
colat  ,  nqtre  Maîtrefle  lui  en  laiffa  l’au¬ 
tre  jour  cinq  ou  fix  tablettes  qu’elle  a 
oubliées  ;  mais  elle  pourroit  s’en  fouvenir 
8c  les  lui  redemander  ,  on  la  gronderoit, 
8c  ce  feroit  ma  faute.  Oh  que  nenni  ! 

Fioletta  mi*  tarai  mon  cœur  !  mon 
jime  !  mes  amours  îmesmacarons  !  mon. 
IVomage  de  Milan  Imon  tout  !  que  je  fuis; 
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montent  quand  je  fongc  à  toi! 

Quand  nous  fommes  nous  deux  tête  à 
tête  ,  là  ,  comme  cela  ,  elle  me  dit  d’un 
ton  qui  va  au  cœur  :  m’ aimes-tu  bien  , 
Arlequin  ?  oui  V lolette.  Mais  bien  fort  , 
bien  fort  ?  autant  que  tu  es  belle.  Ce  n'ejl 
gueres  !,  Comment  ce  n'ejî  gueres  ?  on  ne  peut 
pas  davantage.  Quand  tu  n'aurois  poUT 
beauté  que  ces  deux  gros . .  .  Sotez.  fage  , 
Arlequin.  Mais  laijfe-moi  f  expliquer  cela» 
Hola  point  de  badinerie ,  ou  je  te.  donne¬ 
rai  un  bon  fouflet.  Bon  ,  c'eftce  que  j'aime^ 
tes  fouflets  me  chatouillent.  Un  bon  coup 
de  poing,  l'ant  mieux.  Mais  je  crois  ,  Ar¬ 
lequin  ,  que  vous  perder-  l'efprit  ?  il  n’y  a 
pas  grand  perte.  A  la  ün  je  dérobe  un 
baifer  fur  le  coin  de  l’épaule.  Elle  me 
donne  de  toute  fa  force  un  petit  coup  de 
poing  mignon,  &  me  voilà  plus  content- 
que  le  grand  Turc  avec  tout  fon  Sérail. 
Mais  ».  fongeons  à  notre  commilïion. 
Diable  J  elle  m’émbaralTe  la  mémoire. 

Il  faut  d’abord  aller  quérir  chez  l’Apo- 
ticaire  ce  qui  eft  écrit  dans  ce  papier-ci  f 
enfiiite  demander  au  Jardinier  pour  la^ 
ptifanne  de  Moniteur  ,  de  la  racine  de- 
firailier  ,  de  la  racine  d’ortie  ,  de  la  racine 
d’ofeille  ,  delà  racine  de  peinprenelk,  de 
U,  racine  coda , .  ..cocîia.,..  ,ah  !  y-oiciîe,' 


y 


é2  L  E  B  E  S  O  I  N 

diable  j j’oublie  toû jours  ce  nom-là.  Ab? 
malheureux  ^  ne  devoit-on  pas  me  l’écri¬ 
re  /  de  la  racine  de  co . . .  attendez ,  je  me 
fouviens  qu’il  y  a  du  cocu  dans  fon  nom, 
cocula ...  cocluaria ,  eoclerie...  Le  ciel  en 
foit  loue. 

Il  danfe  de  joie  en  chantant  ,  code  i 
code ,  coclearia ,  coclearia. 


SCENE  VI. 

ARLEQ.UIN  ,  LISETTE 

parlant  à  Tnvelin  qui  ne  fait  que  paffer. 

L  I  s  E  T  T  E. 

A  Liez  donc  le  quérir  votre  Philofo- 
phe ,  &  revenez  au  plus  vite. 
à  Arlequin  qui  danfe  de  joie. 
Comment ,  tu  danfes  dès  le  matin  J 
qu’as  tu  donc  qui  te  rende  lî  joïeux  ? 

A  R  L  E  CLU I N  r»  danfant. 

Et  coclearia  ôc  coclearia.  A  vous  dire 
le  vrai ,  j’aurois  plus  befoin  de  boire  un 
coup  que  de  danfer.  Vous  avez  la  clef  de 
la  cave  ,  ôc  vous  dormiez  tantôt  quand 
je  fuis  arrivé  de  Paris;  or  trois  lieues  de 
chemin  que  j’ai  faites  à  jeun ,  ouvrent 
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diafeletnent  l’appétit ,  fur-tout  quand  oii 
n’a  gueres  foupé  la  veille. 

Lisette, 


Dans  un  moment  tu  déjeûneras  :  mais 
auparavant ,  va  vite  chez  le  Fermier  lui 
demander  un  bon  chapon  pour  faire  du 
bouillon  à  Monfieur  ;  à  ton  retour  tu 
auras  double  portion  de  vin, 

A  R  L  E  au  I  N. 

Double  portion  de  vin  ?  oh  que  de 
biens  !  je  pars.  Racine  de  fraifîer ,  racine 
depeinprenelle . . . 

Lisette. 


Que  veux- tu  dire  avec  tes  racines  ?  je 
te  dis  un  chapon. 

À  R  L  E  QJJ  l  N. 

Oui ,  oui ,  j’entens  bien.  Racine  d’o-; 
feille,  d’orties  ,  de  cocu. . .  cocula  . ,  a 
eoclearia.  Je  m’y  en  vas  tout  à  l’heure^ 
Lisette. 


Où  vas-tu  ? 

A  R  L  E  au  I  N« 

Chez  le  Jardinier. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  te  dis  chez  le  Fermier ,  m’entcns-tui 
A  R  L  E  au  I  N. 

Chez  le  Fermier ,  c’eft  ee  que  je  voulois 
dire. 
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Lisette. 

Lui  demander  quoi  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Des  racines  de  fraifier  &  de  cocu . .  à- 
Gocularia. 

Lisette. 

Voilà  un  cerveau  bien  bouché.  Un 
chapon  ,  pecore  ,  un  chapon. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Eh  oui  ,  un  chapon  ,  je  fjai  cela  par 
cœur.  Adieu ,  adieu. 


S  C  E  N  E  V  I  I. 

LISETTE,  SILVIA  un  moment 

après.. 

L  1  s  E  T  T  E. 

CEt  original-là  m’infpire  la  joïe  mal¬ 
gré  fes  étourderies.  Ah  J  voici  no¬ 
tre  mélancolique  ,  nous  allons  changer 
de  note  ,  8c  paflèr  du  comique  au  fe- 
rieux. 

Six  VI  A. 

Lifette. 

L I  s  E  TT  E. 

Qpe  vous  plaît^il ,  Mademoifelle  î  ' 

SaviA^ 
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S  I  L  V  I  A. 

Fais-moi  donner  un  fauteuil. 

Lisette. 

Etes- vous  déjà  laflè  ?  vous  forcez  du 
lit  ;  qu’avez-vous  donc  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  fçai. 

Lisette. 

N’eft-ce  point  que  vous  vous  trouve* 
mal’ 

S  I  L  VI  A» 

Oüi,  j’ai  mal  à  l’efprit. 

Lisette. 

Qu’avez-vous ,  s’il  vous  plaît  ,  mal  * 
l’elprit  ? 

S  I  t  V  I  A. 

Belle  demande  !  de  l’inquiétude  ,  de 
l’ennui ,  de  la  langueur:  que  fçai-je  !  du; 
je  ne  feai  quoi  que  je  ne  connois  pas# 
Cherche-moi  quelque  chofe  qui  me  di- 
verîifle,  ou  qui  m’occupe,  du  moins. 

Lisette. 

Allez-vous-cn  à  votre  Clavelnn  ,  I3 
Mufîque  eft  bonne  à  diflîper  tout  cela. 

S  I  L  V  I  A. 

Bon  !  à  mon  Claveflin.  Tiens ,  j’ai  dft 
Corelli  ,  du  Luiggi  ,  de  l’Adagio ,  de 
l’AlIegro  jufqu’au  nœud  de  la  gorge  : 
Coûjours  des  Sonnâtes ,  des  Villanelles  ? 

Le  Befoin  d’aimer,  G 
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des  Allemandes  qui  n’ont  que  des  fons 
&  point  de  paroles  5  cela  n’amufc  que 
les  oreilles  ,  &  laiflè  toujours  l’efprit 
.vuide  :  j’aime  autant  faire  des  nœuds. 

Lis  E  T  T  E. 

Oh  !  Monfieur  votre  Pere  Ce  gardera 
bien  de  vous  donner  des  Cantates  ni  des 
Opéras ,  les  paroles  en  font  trop  tendres  » 
51  craint  qu’elles  ne  vous  infpirent  de  l’a» 
jnour. 

S I  1  V  I  A. 

Mon  Pere  fe  trompe.  Bon  ,  de  l’a- 
mour ,  à  moi  ?  je  fonge  bien  à  cela. 

Lisette. 

Eh  mais  !  entre  nous  ,  quand  vous  y 
longeriez  un  peu ,  feriez- vous  fi  mal  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  quand  j’y  fongerois  ,  quand  j’y 
fongcrois  !' Encore  un  coup  je  n’y  fonge 
point. 

Lisette. 

11  y  a  de  certaines  chofes  à  quoi  l’on 
fonge  fans  y  penfer. 

S  I  L  V  I  A. 

A  quoi  l’on  fonge  fans  y  penfer  ?  le 
beau  raifonnement  !  Y  a-t’il  du  fens  à 
cela  ; 

Lisette. 

Je  ne  Icài  s’il  y  a  du  fens ,  mais  vous 
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l’entendez  pourtant  :  puifque  vous  vous 
en  fâchez  ,  il  touche  peut  être  l’endroit 
lènfible. 

S  1  L  V  I  A. 

Voilà  de  tes  difeours  ordinaires  :  taîs- 
toi.  Va  me  chercher  mon  petit  livre  de 
Philofophie. 

Lisette. 

Lequel  î 

S  I  L  v  I  A. 

Les  entretiens  fur  la  pluralité  des  mon¬ 
des. 

Lisette. 

Eh  !  vous  le  feavez  par  cœur.  A  force 
de  nous  dire  que  la  terre  tourne  ,  vous 
nous  faites  tourner  la  cervelle. 

S  I  L  V  I  A. 

N’importe  ,  il  me  plaît  toujours. 

Lisette. 

Vous  l’aurez  tout  à  l’heure  s  prenez  un 
peu  de  tabac  en  attendant  ,  de  peur  de 
vous  ennuïer. 

S  1  E  V  I  A. 

C’eft  bien  dit.  Mais  Lifette ,  je  vous 
avois  défendu  de  mettre  cette  tabatiere- 
là  dans  ma  poche  ,  elle  a  une  odeur  qui 
ne  me  plaît  pas. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Voyez  ce  que  c’eft  que  l’imagination  ! 

C  ij 
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Vous  l'avez  donnée  à  Violette,  la  taba¬ 
tière  qui  vous  déplaît  ;  elle  étoit  ovalle, 
celle-ci  efl:  ronde  ,  voyez  plutôt. 

S  I  L  v  I  A. 

Tu  as  raifon  :  je  crois  que  j’ai  les  yeus 
aufîi  troubles  que  l’efprit. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Tenez  ,  voilà  votre  livre  favori. 

S  I  1  V  I  A. 

ïleporte-le  ,  je  ne  fçai  ce  que  je  vcux^ 

Lisette. 

Quand  on  eft  chagrine ,  on  ne  s’acco- 
mode  de  rien.  Tout  me  plaît  à  moi ,  j’ai 
le  cœur  guai ,  j’ai  vû  mon  amant  ce  ma- 
jtin. 

S  I  L  V  I  A. 

Qui  eft-il  ton  amant  ? 

Lisette. 

Je  vous  l’ai  tant  dit  ,  c’eft  Monfieuf 
Trivelin. 

S  1 1  V  I  A. 

Comment ,  eft-ce  qu’il  eft  ici  ? 

Lisette. 

A  propos ,  i’oubüois  de  vous  le  dire  ; 
il  vient  d’arriver  ,  il  a  parlé  à  Monfieur 
votre  Pere  ,  qui  lui  a  ordonné  de  faire 
avancer  un  maître  de  Philofophie  qui 
eft  ici-près. 
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S  I  L  V  I  Â. 

Tant  mieux,  cela  pourra  m’amufer. 

Lisette. 

^  Je  n’en  crois  rien  ,  ce  n’eft  point  enco¬ 
re  là  ce  qu’il  vous  faut ,  je  connois  votre 
maladie. 

S  I  L  VI  A. 

Tu  la  connois  !  comment  cela  fe  peut-* 
il  ?  je  l’ignore  moi*même. 

Lisette. 

Voilà  le  malheur;  car  fi  vous  la  cofi- 
noifliez  ,  j’en  fçaurois  bien  le  remede 
moi ,  mais  je  n’ofe  pas  vous  le  décou¬ 
vrir. 

S I  £  V  i  A. 

Ah  !  tu  me  ferois  plaifir  de  me  l’ap  , 
prendre  j  j#  te  le  permets  de  tout  mon 
cœur. 

L  l  s  E  T  T  E. 

Vous  vous  fâcheriez ,  j’en  fuis  fûrei 

S  i  e  V  I  A. 

Non,  je  te  le  jure,  parle  librement. 

Lisette. 

V otre  maladie  eft .  . .  de  l’amoür  ;  j’ai 
lâché  le  mot, 

Sri  VIA. 

De  l’amour  ?  eh  !  ou  l’aurois-je  pris ,  je 
île  vois  perfonne  ? 

G  iij 
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Lisette. 

Vous  ne  l’avez  peut\être  pris  nulle 
parc  ,  &  fi  vous  en  avez.  A  votre  âge  ce 
mal  là  vient  fort  bien  tout  fefil. 

S  I  X  V  I  A. 

Tu  ne  fcais  ce  que  tu  dis, mon  enfant, 
peut-on  avoir  de  l’amour  dans  le  cœur 
que  quelque  objet  ne  i’y  ait  fait  naître? 

L  I  s  E  T  T  E. 

Oh!  fort  bien  ,ne  vous  y  trompez  pas. 
Tenez ,  Mademoifelle  ,  l’amour  vient 
comme  les  dents  que  l’on  apporte  au 
monde  fans  qu’elles  paroifient  d’abord , 
parce  que  la  nature  les  a  cachées  au  fond 
des  gencives  ,  comme  elle  a  mis  l’amour 
au  fond  du  cœur  incognito.  Quand  vos 
dents  ont  voulu  fe  montrer  ,  elles  vous 
ont  caufé  de  la  douleur ,  n’ell-ce  pas  i' 

S  I  L  V  I  A. 

Sans  doute  ,  eh  bien  ?  ... 

Lisette. 

Eh  bien  !  vous  voilà  arrivée: àu  .temps 
où  l’on  fent  dans  le  cœur  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  des  clans  ,  des  picottemens  ;  tout 
cela  lignifie  que  l’amour  veut  percer, 

S  I  L  V  IA. 

Belle  cpmparaifon  î 

L  I  s  E  T  T  E,  !• 

Mais  ne  vous  fâchez  donc  pas. 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  me  fâche  point,  je  t’alTûre  J  mais 
tu  ne  me  perfuades  rien. 

Lisette. 

Mademoifelle,  vous  êtes  plus  jeune 
que  moi  j  croyez-en  mon  expérience. 
J’ai  pafîe  comme  vous  par  un  temps  de 
trifte indolence,  de  chagrins  inconnus» 
de  langueur  infupportable.  Heureufe- 
ment ,  Monfieur  Trivehn  vint  alors  me 
déclarer  fapaflion  ,  &me  fit  connoître  la 
befoin  que  j’avois  d’aimer  ôc  d’être  ai¬ 
mée.  Je  fentis  auffi-tôt  une  fecrette  joie 
qui  me  remit  dans  mon  état  naturel,  & 
depuis  ce  temps  là  ,i’ai  toûjoursété  de 
bonne  humeur. 

S  I  1  V  I  A. 

Voilà  comme  on  juge  d’autrui  par  foi- 
même.  Ma  pauvre  Lifette ,  tu  te  trom¬ 
pes  ,  tu  ne  me  connois  pas. 

Lisette. 

Ouvrez-moi  donc  votre  cœurjvoyons, 
examinons  ce  qui  peut  vous  mettre  dans 
l’état  où  je  vous  vois  ;  car  il  me  fait  de  la 
peine,  en  verité.Ne  feroit  ce-point  votre 
folitude  perpétuelle  > 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  crois  pas  j  j’ai  été  élevée  en  Ita¬ 
lie  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans ,  j’y  fuis  ac¬ 
coutumée.  C  iiij 
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Lisette. 

Oüit ,  mais  il  y  a  plus  de  fept  ans  que 
TOUS  n’en  avez  plias  douze ,  &  à  l’âge  oùr 
TOUS  êtes  ,  on  eft  bien  aife  de  voir  un  peu 
plus  le  monde. 

S  I  t  V  I  A. 

Eh  bien  !  ne  fortons-nous  pas  quelques* 
fois  pour  aller  à  nos  devoirs ,  ou  pour 
faire  des  emplettes  ?  mon  Pere  ne  nous 
mene-t’il  pas  promèner  a  l’Arlènal  de 
temps  en  temps  ? 

Lis  e  tte. 

Hom,le  moins  qu’il  peut,  &  encore 
les  matins ,  quand  il  n’y  a  perfonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  n’aime  pas  la  cohue ,  ni  à  me  voir 
expofée  aux  regards  d’une  fotte  popu¬ 
lace  ,  dont  les  plus  mal-bâtis  fondes  plu# 
elFrontez. 

Lisette. 

Mais  quand  de  jeunes  gens  bien  faits 
marquent  du  plaifir  à  voüs  regarder,cela 
TOUS  fait  moins  de  peine  ,  je  crois  ? 

Si  L  V  I  A. 

Les  yeux  des  honnêtes  gens  bleflcnt 
moins  que  ceux  du  petit  Peuple. 

Ll  se  T  TE. 

N’auriez-vous  point  gardé  l’idée  de 
quelqu’un  de  ces  honnêtes  genslàî 
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S  I  I.  V  I  A. 

Gh  !  nenni ,  point  du  tout.  J’en  ai  re¬ 
marqué  un  feulement, parce  que  le  ha-’ 
fard  me  l’a  fait  rencontrer  plufieurs  fois» 
Lisette. 

Eft-il  bien  fait ,  cet  un-Ià  Ÿ 
S  I  L  VI  A. 

11  eft  d’affez  bonne  mine. 
Lisette. 

Voici  quelque  chofe.  Et  dites-moî  J. 
dormez-vous  tranquillement  la  nuit  f 
S  I  I,  V  I  A. 

Pas  trop  ,  je  ne  fais  que  révaffer, 

L  I  s  E  T  T  E. 

On  dit  que  ce  que  l’on  a  vu  le  jour,  re¬ 
vient  quelque  fois  la  nuit  en  rêve. L’hom¬ 
me  de  bonne  mine  que  vous  avez  remar-' 
que ,  ne  vous  y  ell-il  jamais  revenu  ? 
Silvta. 

Je  crois  que  fi.  On  dit  vrai. 
Lisette. 

Ne  vous  a-t’il  point  au flî  caufé  quel¬ 
ques  diftraélions  dans  vos  lectures  î 
S  IX  V  I  A. 

Je  ne  lis  prefquc  plus ,  un  livre  m’en» 
auie  ,  j’én  fuis  fâchée. 

Lisette. 

Bft-ce  un  fi  grand  malheur  ? 
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S  1 1  V  I  A. 

Oiii ,  la  levure  fert  toûjours  à  meu¬ 
bler  l’efprit. 

Lisette. 

Ma  foi ,  Mademoifelle ,  quand  Tamour 
monte  une  fois  du  cœur  à  l’efprit ,  adieu 
les  livres  ,  il  jette  les  meubles  par  la  fe¬ 
nêtre.  Votre  maleft  del’amour  ,tout  me 
îc  confirme. 

S  1 1  V  I  A. 

Mais  Lifette  ,  à  la  fin  ,  je  me  fâcherai  î 
je  vous  dis  que  je  n^ai  point  d'amour. 

Lisette. 

Oh  bien ,  Mademoifelle  ,  fi  vous  n'en 
avez  pas ,  cherthez-en  ,  vous  en  avez  be- 
foin. 

S  I  L  V  I  A. 

Taifez-vous,  vous  êtes  une  fotte. 

Lisette. 

Ah  !  vous  voilà  retombée  dans  votre 
humeur  ordiiiaire. 
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SCENE  VIII. 

ARLEQ.UIN  ,  SIL  VI  A, 
LISETTE. 

Lisette. 

Eh  bien  !  as-tu  de  quoi  faire  de  bon 
bouillon  ? 

A  R  E  E  Q.U  I  N. 

J'ai  tout  ce  qu’il  me  faut. 

Lisette. 

Voïons.  Qii’eft-ce  ?  Ce  ne  font  que 
des  Racines  !  Où  eft  donc  ce  Chapon  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Monfieur  le  Médecin  Lanternon  n’a 
point  mis  de  Chapon  dans  fon  ordon¬ 
nance. 

Lisette. 

Mais  je  t’ai  ordonné-,  moi ,  de  m’aller 
chercher  un  Chapon  au  plûtôt. 

A  R  L  E  CI.U  I  N. 

Mais. quand  il  s’agit  d’un  malade, c’eft 
au  Médecin  qu’il  faut  obéir  avant  tou¬ 
tes  chofes. 

Lisette.' 

Vous  verrez  que  le  Chapon  ne  fera  de 
deux  heures  au  pot. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  n’eft  pas  le  bouillon  qui  guërlt  9 
e’eft  le  breuvage ,  il  a  le  pas  devant. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  un  coquin  qui  a  trop  de  caquet, 
je  le  crois  y  vre  dès  le  matin* 

Lisette. 

Ce  n’eft  pasmôi,  dumôin«qui  lui  ai 
donné  du  vin. 

S  I  E  V  I  A. 

Je  n’en  fçai  rien  ,  je  ne  me  fie  plus  à 
^ous  ;  parce  qu’il  vous  divertit  vous  le 
gâtez  ,  je  vais  vous  faire  ôter  la  clef  de  la- 
cave  tout  à  l’heure. 

Are  e  q_u  i  n. 

Mais  Mademoifclle  ,  faites-moi  donc 
donner  auparavant  ma  petite  portion 
pour  mon  déjeûné  ,  car  en  vérité  j’en- 
ai  grand  befoin. 

S  I  E  V  I  A. 

Tu  ne  boiras  du  vin  de  huit  jours  pour 
te  punir  de  tes  maavaifes  plaifanteries. 
Ar  e  e  (i.u  I  n  efl  contrijlé  d'ahtrd  de  Ia 

menace  ^  &  puis  reprend  tout  d'un  coup 

fa  joie  y  &  fort  en  danfant  &  en  dijant  i- 

Pour  nous  confoler  allons  porter  notre 
eommiflion  à  Violette* 
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SCENE  IX. 

SILVIA,LISETTa 

L I,  s  E  t;t  e. 

En  vérité ,  Mademoifelle  ,  ce  pai^* 
vre  garçon-là  me  fait  pitié  ,  êc  dûf- 
liez-vous  me  gronder  encore  plus  fort, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que 
ce  que  vous  faites  à  Ibn  égard  eft  injuîte» 
S  I  L  VI  A. 

Cela  eft  vrai  Je  n’ai  pourtant  pas  defs- 
fein  de  l’être  ,  &  je  vais  lui  faire  donner 
ce  qui  lui  faut  j  mais  il  me  femble  que  je 
me  foulage  en  diminuant  un  peu  fa  joie 
exceffive  qui  ne  fait  qu’aigrir  mon  cha? 
grin. 

Lisette. 

Et  quand  je  vous  offre ,  moi ,  l’unique 
moïcn  de  le  diffiper  ,  ce  chagrin  ,  vous 
rebutez  mes  confeils  &  me  querellez* 
Il  faut  une  bonne  fois  vous  prouver  que 
j’ai  raifon.  Ecoutez-moi.  Arlequin  ,  vous 
le  fçavez  ,  eft  ici  dans  une  condition  où 
il  y  a  très-peu  de  gages  ;  mal  vêtu ,  mal 
pourri,  accablé  de  travail ,  fouvent  roffé^ 
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car  votre  Pere  eft  un  peu  prompt  ;  ce¬ 
pendant  ,  malgré  fon  malheureux  fort , 
vous  le  voïez  toûjours  content  ,  toûjou  rs 
(de  bonne  humeur  ;  d’où  ci'oïez-vous  que 
cela  vienne  ? 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  ce  que  je  ne  puis  comprendre ,  je 
i’avouë. 

Lisette. 

Il  cft  dans  l’âge  où  l’amour  le  fait  fen- 
tir;  il  aime,  il  eft  aimé,  voilà  tout  fon 
malheur  effacé  ,  il  eft  heureux. 

S  1  L  V  I  A. 

^  Il  aime  ?  quoi  au  milieu  des  peines 
qu’il  a ,  il  trouve  le  tems  d’aimer  J 

Lisette. 

C’eft  fon  unique  affaire. 

S  I  L  v  I  A. 

Et  qui  aime-t’il  ? 

Lisette. 

Violette  ,  la  fille  de  votre  Jardinier. 

S I  t  v  I  A. 

Je  ne  m’en  fuis  point  apperçûë. 

Lisette. 

Je  le  crois  bien  ;  pour  connoître  l’a¬ 
mour  en  autrui  ,  il  faut  l’avoir  fenti  foi- 
même, 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  me  dis  là  des  effets  de  l’amour  qui 
mefurprennent. 
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Lisette. 

îl  n’y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  ; 
vous  le  voïez  revenu  de  Paris  tout  de 
nuit  ,  très  fatigué.  A  peine  eft-il  arri¬ 
vé  qu’on  le  fait  courir  par  tout  le  Vil¬ 
lage.  Il  pft  à  jeun  J  j’en  fuis  fûre  ;  au  bouc 
de  tout  cela  il  eft  bien  grondé,  &  vous 
le  privez  de  vin  pour  huit  jours:  dès  qu’il 
aura  vû  Violette ,  le  voilà  confolé. 

S  I  E  V  I  A. 

Cela  n’eft  pas  polTible  ? 

Lisette. 

Tenez  ,  cachez-vous  dans  ce  Cabinet, 
je  vais  les  faire  refter  ici  fous  quelque 
pretexte ,  vous  en  ferez  témoin  i^ous- 
même. 

S  I  L  V  I  A. 

J’avoüè'  que  je  voudrois  voir  cela,  je 
ne  le  puis  croire. 

Lisette. 

Entrez ,  entrez  feulement. 
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LISETTE  ,  ARLEQUIN^ 
violette, SILVJA  cachée. 


Lisette. 

RAngcz  icî,  tous  deux  ,  le  Maître 
de  Fhilofophie  y  va  venir  donner 
■leçon. 

Elle  fort. 

Arlequin  ,  s^emprejfe  lie  ranger  tout. 
Mais  tout  eft  rangé,  que  veut-elle  que 
nous  falïions?  Violette  ,  dis- moi  donc 
pourquoi  tu  pleures ,  afin  que  je  fçache 
pourquoi  je  pleure  aufli. 

Violette#* 

Tu  dis  que  Mademoifelle  a  défendu 
, qu’on  te  donnât  du  vin  de  huit  jours. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

N’elt-ce  que  cela  qui  te  fait  pleurer  ? 
ch  que  m’importe  ce  que  je  boive ,  pour- 
vû  que  tu  m’aimes  toûjours  ? 
Violette. 

Mais  tune  m’aimeras ,  peut-être  plus 
gueres,  toi  ;  car  j’ai  remarqué  que  quand 
tu  as  bû  du  vin  ,  tu  m’en  aimes  davan.» 
tage. 


Arlequin, 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  t’aime  en  tout  temps  de  toute  ma 
force  ,  mais  il  me  paroît  au  contraire  que 
quand  le  vin  m’a  rendu  gai ,  c’eft  toi  qui 
ne  m’aimes  pas  tant. 

Violette. 

Pourquoi  t’imagines-tu  cela  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Parce  qu’alors ,  quand  je  fuis  de  bon¬ 
ne  humeur  ,  je  voudrois  de  certaines  pe^ 
tites  chofes  que  tu  ne  veux  jamais  ,  toi. 

Violette, 

Mais  tu  fçaisbien  que  je  ne  dois  vou» 
loir  que  ce  qui  eft  raifonnable.- 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Allons  donc ,  prenons  patience. 

Violette. 

Mais  dis-moi ,  n’as-tu  point  le  cœux 
un  peu  foible  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  l’avois  tout  à  l’heure ,  mais  auprès 
de  roi  cela  fc  palTe. 

Violette. 

Il  faut  te  le  fortifier,  cela  reviendroit, 
tu  es  trop  fatigué  ;  mais  comment  faire? 
nous  foirimes  tous  deux  fans  argent.  Il 
n’y  a  que  quatre  jours  que  tu  es  dans  le 
Village  ,  tu  n’y  connois  perfonne  qui  te 
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Liflè  boire ,  &  tu  n’as  pû  t’établir  crédit 

au  cabaret. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  bien  ,  il  faut  boire  de  l’eau. 

Violette. 

Mais  fi  tu  tombes  malade  ,  que  de¬ 
viendra  la  pauvre  Violette  ?  Tien ,  voilà 
une  tabatière  d’argent  que  Mademoifel- 
le  m’a  donnée  -,  je  t’en  fais  préfent;  va 
dire  ici  près  qu’on  te  prête  du  vin  delTus. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

O  cara  Violetta  ,  tu  te  mocques  de 
moi  !  je  te  remercie  pourtant  de  ta  bon¬ 
ne  volonté ,  mais  je  ne  reçois  point  ta  ta¬ 
batière  ,  8c  n’emprunte  nen  delTus  ;  j  ai- 
merois  mieux  mourir  de  la  pépie. 

Viol  ette. 

Je  le  veux  ,  je  le  veux  abfolument» 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  n'en  ferai  rien  ,  te  dis- je. 

V  lOLETTE. 

Si  tu  n’obéis ,  je  te  haïrai  à  la  mort. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  ne  crains  point  cela  ,je  teconnois. 

Violette. 

Vous  aimez  donc  à  me  mettre  au 
defclpoir.  Arlequin? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ehbien}  là»  ne  pleure  pas  ,  je  vcQx 
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bien  la  garder  quelque  tems  pouf  I» 
baifer  ;  quand  j’aurai  foif  ,  cel  s  me  vau¬ 
dra  du  vin  de  Champagne. 

Violette. 

Je  me  trouvemal  moi-même,  vame 
chercher  du  vin  ,  je  te  prie. 

A  R  L  E  Ql.U  I  N. 

Je  connois  ta  finelTe. 

Violette. 

Il  n’y  a  point  là  de  finelïè ,  je  veux  du 
vin ,  &  je  prétens  que  tu  prennes  la  talTe 
de  chocolat  que  tu  as  refufée  tantôt ,  je 
viens  de  la  préparer. 

A  R  L  E  CLÜ  IN. 

Eh  bien  !  compofans  ,  prenons- en 
chacun  la  moitié. 

Violette. 

Viens ,  viens ,  il  y  a  de  quoi  en  faire 
deux  ,  chacun  la  nôtre.  Nous  n'avons 
rien  à  faire  ici.  Allons  ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  mon  ami ,  te  voilà  déjà  pâle  com¬ 
me  la  mort. 

A  R  L  E  CLtl  î  N. 

Haïe ,  haïe ,  en  me  prenant  le  bras  tu 
me  chatouilles  ,  tu  me  relTufcites. 
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SCENE  XI. 
^ILVIA  ,  LISETTE. 

S  I  I.  V  1  A. 


f  A  H  !  ma  chere  Lifette ,  je  fuis  dans 
JljL  une  émotion  que  je  n’ai  jamais  fen- 
tie  ,  ôc  que  je  ne  puis  t’exprimer.  Si  tu 
fpavois  ce  que  je  viens  d’entendre  . , , 
Lisette. 

Je  fçals  tout ,  i’écoutois  à  la  porte* 
Six  via. 


Eft-il  poflible  que  dans  un  rang  fi  bas» 
on  ait  des  fentimens  fi  beaux»fî  généreux» 
E  délicats  même  1 

Lisette. 

Vous  le  voyez  ,  voilà  de  l’amour  tout 
pur  ,  il  n’y  a  point  d’art  chez  eux. 

Si  1  VI  A. 


Cette  inquiétude  que  chacun  fent  pour 
ce  qu’il  aime  ,  ce  tendre  intérêt,  ces 
égards  réciproques  !  oui  »  je  trouve  de 
l’heroïque  là-dedans. 

Lisette. 

C’eft  que  le  propre  de  l’amour  eft  d’é¬ 
lever  l’aroe  auffi-bien  que  d’cclaiter  i’ef- 
prit.  Avez-vous  remarqué  avec  quelle 
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adrefle  Arlequin ,  tout  greffier  qu’il  eft  , 
a  fçu  tantôt  fe  difculper  d’avoir  préfeté 
la  coinmiffion  de  Violette  à  la  mienne  ^ 
qui  eft-ce  qui  lui  fourniffoit  tant  de  rai-; 
fon  ?  l’amoutc 

S  1 1  V I  A  - 

Voilà  une  paffion  admirjble!  Oüi ,  par 
ce  que  je  viens  d’entendre  ,  il  s’en  faut 
peu  que  je  ne  la  crôïe  capable  d’adoucir 
les  plus  grands  chagrins.  J’ai  feati  du- 
plaifîr  à  la  voir  agir  en  eux.  Je  veux  en; 
jouir  encore  une  fois,  &  les  remettre  tous 
deux  dans  une  fituation  fâcheufe  ,  pour 
examiner  de  plus  près  leurs  fentimens  ,  & 
connoître  à  fond  jufqu’où  peut  aller  leur 
amour.  Fais-les  reveair. 

S  1 1  V  I  A. 

Arlequin  ,  Violette ,  revenez,’. 

SCENE  XII. 

ARLEQUIN  ,  VIOLETTE^. 
SILVIA, LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

Violette  ,  rendez-moi  la  tabatière 
que  je  vous  ai  donnée,  je  n’ai  pas 
fongé  qu’on  me  l’avoit  prêtée. 

Tenez; 
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en  voilà  une  autre  qui  vaut  mieux  ;  te¬ 
nez  donc  ,  qu’eft-ce  ?  vous  cherchez 
long-temps  ? 

Violette. 

Mademoifelle  ,  je  crains  de  l’avoir  é- 
garée» 

S  I  L  V  r  A. 

Comment  !  eft  ce  là  le  cas  que  vous 
faites  de  ce  que  je  vous  donne  ?  troüvez- 
ià  tout  à  l’heure  j  vroiment  fi  elle  étoit 
perdue  ,  vous  me  feriez  de  belles  affaires. 
V  lOLETTE. 

Hébien,IVIademoifellej  rabattez  là  fur 
mes  gages ,  elle  eft  perdue  en  effet. 

Arlequin  tache  d’approcher  de  Violette 
pour  lui  rendre  fa  tabatière  ,  Lifette  lui 
êarre  toujours  le  chemin. 

S  I  L  V  I  A. 

Où  allez-vous ,  Arlequin  ? 

A  R  L  E  CLÜ  I  N. 

Je  vais  l’aidera  la  chercher. 

S  I  L  V  1  A. 

Ne  bougez  de  là  ,  je  vous  l*ordonne* 
Qu’avez-vous  à  rire  l 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  ris  de  ce  qu’elle  ne  le  fouvient  pas 
non  plus  que  moi, que  quand  je  partis 
lùcr  pour  aller  à  Paris  >  elle  me  la  donna 
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pour  faire  racommôder  la  charnière  qui 
alloit  mal ,  la  voilà. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez  la  belle  mémoire  de  fille  î  fiez- 
vous-y. 

A  R 1  E  ct,u  r  N. 

Mais  ,  Mademoifelle  ,  vous  aviez  bien 
oublié  vous-même  qu’on  vous  l’avoic 
prêtée. 

Lisette  à  part. 

Mademoifelle  »  Arlequin  vous  donne 
votre  refte. 

S  I  L  V  I  A  à  part. 

J’en  fuis  charmée  ,  mais  je  vais  les  em- 
barralfer  mieux.  Lifette  ,  fais-moi  je  te 
prie  une  taffe  de  chocolat ,  &  une  aufîi 
pour  toi  fi  tu  en  veux. 

Lisette. 

Volontiers  ,  mais  donnez-moi  donc 
des  tablettes  ,  car  je  n’en  ai  plus. 

S  I  L  V  I  A. 

Demandes-en  à  Violette,  je  lui  en  laif- 
fai  l’autre  jour  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
deux  talTes 

jirlequin  &  Violette  fe  defefperent  en 
fecret. 

A  R  I.  E  CLU  I  N. 

le  l’ai  bien  prédit.  Ah  malheureux  I 
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Violette* 

Sia  maîedetta  la  chic-olata  ! 

S  i  L  V  I  A. 

Qu’avez-vous  donc  Violette  ,  vous 
voilà  bien  troublée  ? 

Violette. 

Mademoifelle ,  je  ne  fçai  ce  qu’eft  de¬ 
venu  votre  chocolat.- 

S  I L  V I  Apint  une  grande  Cèlerr» 

Qu’en  avez-vous  donc  fait  ? 
Violette. 

Je  Tavois  ferré  fur  une  tablette  dans 
^Office,  je  ne  Ty  ai  plus  retrouvé. 

S  I  L  v  I  A'. 

Ah!  ah  !  je  le  vois  bien  ,  ce  que  vous 
en  avez  fait.  Mademoifellc  viens  de  le 
prendre  tout  à  l’heure  ;  elle  en  a  encore 
deux  mouftaches  aux  cotez  de  la  bouche. 

ViOLETT  E  en  deffmant  la  bouche. 

Pardonnez-moi ,  Mademoifclle ,  je  ne* 
faime  pas ,  il  me  dégoûte. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  bien  hardie  d’en  ufer  ainfi 
fans  ma  permifCon  ,  &  d’ofer  me  le  nier 
en  face ,  de  plus  >  quand  je  vous  prends 
fur  le  fait.  Sortez  d’ici  fout  à  l’heure  ,  & 
n’y  rentrez  jamais.  Votre  pere  le  fçaura, 
&s’il  ne  vous  en  punit  comme  il  faut  , 
je  le  chalTerai  lui-même. 

A  R  L  E  CLU  I  N» 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Mademoifelle ,  il  faut  dire  la  vérité  s 
elle  ne  l’a  ni  pris  ni  égaré. 

S  I  L  V  I  A. 

Où  eft-il  donc  ? 

A  R  X  E  Q.  U  I  N  . 

Il  cft  là  chaudement  dans  mon  efto- 
mac.  Quand  vous  m’avez  refufé  du  vin 
tantôt ,  je  fuis  entré  plein  de  defefpoir 
dans  la  Cuifine ,  où  je  n’ai  trouvé  per- 
fonne  qu’une  caffetiere  au  feu  pleine 
d’eau  bouillante ,  de-là  je  fuis  palïë  dans 
l’office ,  où  j’ai  vû  fur  une  tablette  le  fa- 
tan  de  chocolat  qui  m’a  tenté  ;  je  l’ai 
mis  dans  la  caffetiere ,  &  de-ià  dans  une 
écuelle  ,  &  cloc  ,  cloc,  fans  le  faire 
moulTer,  en  confcience. 

S  I  X  V  I  A. 

Comment ,  coquin  !  du  chocolat  es» 
cellent ,  que  je  m’épargnois  à  moi-mê¬ 
me  !  Hola  quelqu’un  ,  qu’on  me  chaige 
ce  fripon-là  de  coups  d’étrivieres. 

A  R.  X  E  Q_U  I  N. 

Soit  ,  je  le  fouffrirai  en  patieracc. 

V  1  O  X  E  T  T  E. 

Ah  !  Mademoifelle ,  j’aime  mieux  être 
chaffée  d’ici.  Il  eft  innocent ,  c’eff  moi 
^ui  l’ai  pris ,  il  eft  vrai.  ' 

"  f 
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Non,  Mademoifelle ,  c'eft  moî;  en  ve¬ 
nte  ,  c’eft  moi  ,  c’cft  moi  vous  dis-je. 

Ils  l’importunent  a  force  de  s'accufer. 

S  I  L  V  I  A. 

Paix-là  ;  taifez  vous  tous  deux.  Lifet- 
te,  jecede  j  voilà  deux  Amants  parfaits  : 
allez  mes  enfans ,  je  vous  le  patdonne  , 
gardez  chacun  la  tabatkre  que  vous  avez, 
je  vous  en  fais  préfent  ;  ôc  toi  ,  Vio¬ 
lette  ,  fois  dépofîtaire  de  la  clef  de  la  ca¬ 
ve  pour  toûjours  ,  &  donne  à  Arlequin 
du  vin  tant  qu’il  en  voudra  ,  il  le  mérité. 

"ïons  deux  l’importunent  a  force  de  U 
remercier. 

Oh  !  laiflèz-moi  en  paix  ,  ou  je  re- 
prens  la  clef  de  la  cave. 
ytolette  arrache  Arlequin  des  pieds  de  Silvia 

en  le  faifant  fyuvenir  de  la  clef  delà 
cave  ;  i's  forcent  en  joie. 


S  CENE  XIII. 
SILVIA  ,  LISETTE. 

Si  l  V I  a. 


Llfette ,  je  n’en  puis  plus ,  je  fuis  hors 
de  moi. 
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Lisette. 

Allons  courage  ,  Mademoifelle ,  vous 
venez  déjà  de  faire  une  bonne  aélion  que 
vous  devez  à  l’amour ,  ne  le  haïflcz  donc 
plus  tant. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  crains  qu’à  la  fin  tu  ne  me  perfua- 
des  ;  mais  qui  eft  cet  homme-là  qui  paflc 
avec  ton  Amant  ? 

L  t  s  E  T  T  E. 

C’eft  apparemment  le  Maître  de  Phii 
lofophie. 

S  I  L  Y  I  A. 

Ah  ciel  ! 

Lisette, 

Qu’avez-vous  donc  ? 

S  I  E  V  I  A. 

S’il  était  un  peu  plus  doré ,  je  le  pren- 
drois  pour  l’homme  que  j’ai  rencontré  fi 
fouvent  ,  il  lui  relïèmble  comme  deux 
goûtes  d’eau. 

Lisette. 

Quoi  !  à  c  t  homme  de  bonne  mine  qui 
vous  revient  quelquefois  dans  vos  rêves  ? 

S  I  L  V  I  A. 

A  lui-même. 

Lise  t  t  e. 

Il  y  a  là  quelque  chofe  de  finguller. 

£  Ij 
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S  I  L  V  I  A. 

Lifette  ,  tu  te  trompes  ,  ce  n’eft  pas  là 
an  Philofophe  ,  il  a  l'air  trop  raifonna- 
ble. 

Lisette. 

En  effet ,  je  ne  lui  trouve  pas  la  mine 
affez  rébarbative.  Mais  qui  feroit-ce 
donc  ’  Attendez,  il  me  vient  une  penfée^ 
ne  feroit-ce  point  quelqu’Amant  qui  fç 
déguiferoit  pour  approcher  de  vous  ? 

S  I  t  V  I  A. 

Ah  !  ah!  cela  feroit  plaifant ,  je  voU'* 
droisle  fçavoirpar  curiofité. 

Lisette, 

Quoi  !  cela  ne  vousfàcheroit  point  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  croîs  que  non. 

Lisette. 

Ecoutez ,  cela  pourroit  bien  être ,  car 
Monfieur  Trivelin  m’a  dit  de  certainej 
jphofes .... 

'  S  I  L  V  I  A. 

Que  t’a-thl  dit  ? 

Lisette. 

Qu’il  y  avoit  dans  le  monde  un  hom¬ 
me  de  mérité  qui  vous  aimoit  à  la  fu¬ 
meur  5  &  qui  imploroit  mon  fecoufs  aa=> 
près  de  vous. 
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S  I  L  V  I  A. 

Et  ne  t’a-t’il  point  dit  qui  c’étoit  ? 

Lisette. 

Il  n’en  a  pas  eu  le  temps  ,  mais  dès 
qu’;l  aura  fait  avec  votre  Pere  ,  il  viendra 
me  le  dire ,  il  me  l’a  promis. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  impatiente  de  le  fçavoir.’ 

Lisette. 

Voyez  ce  que  c’eft  que  l’amour  î  l’ef- 
polr  d’un  amant ,  tout  incertain  qu’il  eft , 
vous  tire  dé;a  de  votre  indolence  ,  vous 
agite  Sc  vous  réjouit  un  peu,  ce  me  fcm- 
bie. 

S  I  t  V  1  A. 

Tais-toi  donc  ,  tu  es  une  folle. 

Lisette. 

Voilà  Monfieur  Trivclin  quirevienf, 
vous  ferez  bien-tôt  éclaircie. 

SCENE  XIV. 

PANTALON,  TRIVELIN, 
SILVIA,  LISETTE. 

Trivelin. 

IL  faudra  donc  ,  Monfieur ,  comme  je 
viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  le  dire, 
£  iij 
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prendre  un  grand  verre  de  ptifanne  ; 
deux  heures  après  le  repas  ,  &  continuer 
de  deux  heures  en  deux  heures  j  &  immé¬ 
diatement  après  chaque  verre ,  faire  deux 
ou  trois  tours  de  Jardin  ,  ou  même  mon¬ 
ter  à  cheval  fi  vous  pouvez ,  &  galoper 
un  peu  par  la  campagne.  Sidenham ,  fa¬ 
meux  Médecin  Anglois ,  ordonnoit  à  fes 
malades  de  courir  la  porte  pour  les  guérir 
des  vapeurs. 

Pantalon. 

Diable  !  Sidenham  étoit  un  habile 
homme  ,  puifqu’entre  fes  mains  on  gué- 
rhlbiten  porte  ;  mais  par  malheur  je  fuis 
mauvais  Cavalier. 

Trivelin. 

Hé  bien  ,  marchez  beaucoup.  En  un 
mot ,  après  la  potion  il  faut  de  l’exerci¬ 
ce  ,  cela  ert  de  conféquence. 

Pantalon. 

Oh  !  Monfieur,  je  n’ai  garde  d’y  man¬ 
quer  j  allons  je  veux  vous  conduire  & 
vous  voir  partir. 

S  I  L  v  I  A. 

Le  voir  partir  ,  Lifette  !  ah  ciel  ! 

Pantalon. 

Vous  m’acheverezl’hirtoire  d’Oétave 
chemin  faifant. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Maïs  la  voilà  finie.  OcSlave  vouloit 
marier  ici  ,  je  ne  fçai  avec  qui  ,  il  n’a  pas 
pû,il  a’en  eft  retourné  à  Venife  époufer 
fa  belle  &  riche  veuve  ,  &  il  a  bien  fait. 
Pantalon. 

Et  vous  le  croyez  marié  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Sans  doute ,  la  veuve  avoit  trop  d’iiti- 
patience  de  ne  l’être  plus. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Oites  bien  à  Monfieur  leDoéleur  que 
je  le  prie  de  n’être  plus  fâché  contre  moi, 
&  de  venir  au  plûtôt ,  je  lui  donnerai 
toute  forte  de  fatisfaélion, 

S  I  L  v  I  A. 

Lifette ,  fonge  donc  à  l’arrêter» 
Lisette, 

Mais  comment  faire  î 

T  RIVEL  I  N, 

Cependant ,  Monfîeur  ,  mon  Maître 
m’avoit  commandé  de  relier  auprès  de 
vous  jufqu’a  ce  qu’il  y  pût  être  lui-même. 
Pantalon. 

"Allez  ,  partez  ;  quand  il  vous  verra  , 
cela  le  fera  plûtôt  venir,  8c  je  fuisprelfé. 

S  i  l  V I  A. 

Non ,  mon  cher  Pere ,  je  ne  fouffrirai 
pas  que  Monfieur  Triveiin  vous  aban» 
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donne  :  s’il  vous  furvenoit  quelque  acci» 

dent ,  où  en  ferions-nous  ? 

Pantalon, 

Voilà  une  bonne  fille ,  quel  naturel  î  va 
je  t’en  tiendrai  compte. 

Lisette. 

Monfieur ,  en  cas  de  malheur  ,  Mon- 
iîeur  Trivelin  efl:  habile  homme ,  il  vous 
foulageroit  ,  il  entend  cela  mieux  que 
nous. 

Pantalon. 

Hé  oui ,  oiii ,  je  Içai  les  raifons  que 
vous  avez  de  le  faire  refter. 

Lisette. 

Moi  ?  je  n’en  ai  point  d’autres  que  vo-f 
tre  fantç. 

Pantalon. 

Monfieur  le  Doéfeur  n’eft  pas  trop 
bon  lui-mcme  pour  me  la  rendre. 

Trivelin. 

Me  prenez-vous  pour  un  ignorant  ? 

Pantalon. 

Allons  Monfieur  partons  >  &  ne  vous 
fâchez  pas. 


I 
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SCENE  X  V. 

SÎLVIA, LISETTE, 

SlL  V  I  A. 

NOus  ne  fçaurons  rien  de  lui ,  cela 
me  chagrine. 

Lisette.  ^ 

Je  n’en  fuis  pas  fâchée,  ce  petit  cha¬ 
grin-là  eft  de  bon  augure. 

S  IL  V  IA. 

Ah  î  ce  n’eft  qu’une  curiofîtc. 

Lise  t  t  e. 

Hé  bien  elle  fera  fatisfaite ,  puifquelc 
Phiiofophe  nousrefte;  les  Amans  ne  font 
pas  muets. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  il  n’en  eft  pas  un  ,  nous  n’api 
prendrons  pas  qui  eft  celui  dont  Trive- 
lint’aparlé^ 

Lisette. 

Il  n’y  a  qu’à  fe  donner  patience ,  nous 
le  fçaurons  tôt  ou  tard  ;  ce  qu’il  y  a  de 
eonfolant,  c’eft  que  toujours  nous  re¬ 
vient-il  un  Amant  de  cette  affaire-ci.Eft- 
ce  que  vous  aimeriez  mieux  que  ce  fût 
le  Phiiofophe  ? 
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S  I  L  V  I  A. 

Si  je  le  préferois ,  c’eft  que  la  manierfr 
dont  il  s’ypfcod  ,  promet  une  Comedie 
allez  divertiflante  :  à  cela  près ,  je  me 
foucie  aufli  peu  de  l’dn  que  de  l’autre. 
Lisette. 

Homî  cela  eft  pourtant  bon,  un  Amant? 
vous  riez  ? 


SCENE  XVI. 

PANTALON ,  SILVIA ,  LISETTE 
LES  FILLES  de  U  Nke  ,  &  LE 
PHILOSOPHE  peu  après. 

Pantalon.. 

Sllvia ,  ma  chere  enfant ,  ma  bonne  fil¬ 
le,  pour  reconnoître  ta  bonne  amitié,, 
je  vais  te  donner  un  Maître  de  Philofo- 
phie  ;  il  eft  là-haut ,  &  voilà  les  filles  de 
la  Noce  que  je  t’ameine  qui  te  divertiront.' 
S  I  L  V  I  A. 

Ah  î  mon  Pere  ,  je  vous  remercie  j  il 
me  femble  que  vous  vous  portez  mieux  , 
cela  me  réjouit. 

Pantalon. 

Tu  me  parois  aufli  de  meilleure  humeur 
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que  de  coûtume.  Allons ,  allons qu’on 
danfe  comme  il  faut. 

Si  L  V  I  A. 

Faites  venir  aufli  le  Maître  de  Philo- 
fophie  pour  danfer ,  afin  de  vous  réjouir 
davantage. 

Pantalon. 

Eft-ce  qu’un  Philofophe  fe  mêle  de 
danfer  ? 


S  I  L  v  I  A. 

Et  c’eft  juftement  parce  qu’il  ne  s’en 
mêle  pas  que  fon  embarras  fera  plaifant» 
Pantalon. 

Qu’il  vienne  ,  je  le  veux  bien. 


D  IVERTIS SEMENT. 

LES  FILLES  de  U  Noce,  BERGERES 
&  PAYSANNES  ,  chantent  &  danfenu 

Une  grojfe  Payjanne, 

TT  Ucas  nofè  me  toucher  i 
II  a  peur  de  me  fâcher  i 
Eft-il  un  Amant  plus  lâche  î 
Qu’il  eft  fot  ce  pauvre  Lucas 
S’il  ncfçaitpas 

Que  j’aimons  bien  qu’on  nous  fâchei 
On  danfe. 
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Une  B  E  R  G  E  R  E. 

Vive  un  peu  de  badinage , 

Mais  fur  tout  loin  du  Hameau  ^ 
.Car  badiner  fous  rOrmeau  , 

Aux  yeux  de  tout  un  Village  > 
Cela  n’eft  pas  beau, 
î^uand  le  grand  jour  nous  éclaire 
Il  faut  faire  la  fevere  ; 

On  craint  la  Tante  &  la  Mere^ 

Si  l’on  rit  on  ne  rit  guere , 

Il  vaut  mieux  cent  fois 
Rire  au  fond  d’un  Bois. 

Le  C  h  oe  u  r. 

Il  vaut  mieux  cent  fois 
Rire  au  fond  d’un  Bois. 

L  A  P  A  Y  S  AN  N  E 

Quand  je  danfons  tous  en  ronde  i 
Lucas  faute ,  il  eft  joyeux  ; 

Ne  danfons- nous  que  nous  deux;i 
'Au  milieu  de  tout  le  monde  » 
i  II  eft  tout  honteux. 

Il  n’a  pas  bien  la  pratique, 
Dedanfer  à  la  Mufique, 

II  craint  qu’on  ne  le  critique  , 
Car  fa  danle  eft  à  l’antique  5 
Mais  Lucas  au  Bois 
Danfe  mieux  cent  fois. 


AIME  R. 

/  Le  Choeur. 

,Mais  Lucas  au  Bois 
Danfe'mieux  cent  fois, 

La  Bergers# 

Pour  rire  en  toute  affûrancc," 
Cherchons  l’ombre  &  Iefilençc| 

La  Paysanne. 

De  peur  de  la  médifance, 

Soit  qu’on  rie  ,  ou  foit  qu’on  danfè 
Enfemble, 

Il  vaut  mieux  cent  fois  ^ 

Faire  tout  au  Bois» 

On  danfe. 

S  I  L  V  I  A# 

Allons ,  je  veuxdanfer  auflî  ;  Monfîeur 
le  Philofophe,  danfons  nous  deux. 

Le  Philosophe. 

Mais  Madem^ifelle ,  un  Philofophc  ne 
feait  danfer  qu’en 

S  I  L  V  I  A. 

Hé  bien  ^  qu’on  nous  donne  quelque 
Menuet  baroc. 

Fin  du  premier  Aüc. 

Le  Mujîcten  a.  Arrangé  autrement  les 
fbmfons  de  ce  ‘Divertijjement  f  ansconluh 
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ter  l* Auteur  ■>  &  en  a  fait  un  très  beau  mor~  '>  ® 
teaii  de  Mujique  ,  mais  un  feu  aux  dépens  \ 
de  la  Poëjie. 

ACTE  11. 

SCENE  PREMIERE. 

A  RL  E  QU  I N feul ,  à  demiyvre» 

ACaufe  que  j’ai  les  jambes  un  peu 
foibles  d’avoir  trop  marché ,  ils  di- 
fcnt  là-bas  que  je  fuis  yvre  ;  le  monde  eft 
bien  médifant  !  hé  bien, quand  cela  feroir, 
il  n’y  a  point  de  la  faute  à  Violette,  une 
fois.  On  lui  a  ordonné  de  me  faire  boire 
tant  que  j’aurois  foif.  Or  là-deflus  ,  j’ai 
pris  dans  la  cuifinemon  déjeuné  ,  &  l’ai 
îuivie  à  la  cave  pour  lui  épargner  la  voi¬ 
ture;  elle  m’a  donc  mis  auprès  d’un  ton¬ 
neau  d’excellent  vin  de  Bourgogne,pour 
boire  à  difcretion.  Vive  la  difcretion  , 
c’eft  une  belle  chofe  !  On  ne  peut  pas 
boire  plus  difcretement  ce  me  femble  , 
que  de  boire  à  difcretion  ;  c’eft  pourquoi 
j’ai  bû  là  plufieurs  razades  difcretes  ;  pre¬ 
mièrement  à  la  fanté  de  mes  amours,cela  i 
étoit  jufte  ;  &  puis  à  celle  de  Madc^j 
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moifelle  Silvia  ,  en  mémoire  de  la  clef 
de  la  cave  j  mais  razade  au  moins  3  car 
je  fçais  vivre,  moi  ;  &  puis  deux  autres 
razades  en  mémoire  de  nos  deux  taba¬ 
tières  :  on  ne  pouvoit  pas  moins  ,  hon¬ 
nêtement.  Et  puis  j’ai  bu  encore  en  mé¬ 
moire  de  plufieurs  autres  chofes  donc 
j’ai  perdu  la  mémoire  ;  &  afin  de  finir  dif- 
cretement ,  je  voulois  boire  encore  une 
autre  razade  à  Violette  pour  le  dernier 
coup ,  elle  n’a  pas  voulu  ;  elle  a  bien  fait, 
car  on  dit  qu’il  n’y  a  que  le  dernier  coup 
qui  enyvre  ,  or  je  ne  l’ai  pas  bû  ,  le  der¬ 
nier  coap,ergo  je  ne  fuis  pas  yvre.  Fi  , 
celaeft  vilain  d’être  yvre,  &  un  homme 
fage  ne  devrait  jamais  boire  le  dernier 
coup. 


SCENE  IL 

LISETTE  entre  &  fe  tient  à  part, 
ARLEQ.UIN. 

Arxecluin  bronchant. 

OUais  !  il  me  femble  que  la  terre  n’efl: 
pa  b  en  ferme  fous  mes  pieds.La  Si- 
a  bilvia  difoit  l’autre  jour  qu’un  ccri 
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îàinPhilofophejCobirnicjCoprlniCjdlfok 
que  la  Terre  tourne,  que  les  Maifons 
tournent ,  que  tout  tourne.  Il  étoit  Al¬ 
lemand  ,  dit-elle ,  Cobirnic  ;  le  drôle  bu- 
voit  du  vin  :  depuis  que  j'en  ai  bû  ,  je 
trouve  qu’il  a  raifon.  Hola;!/  trébuche, 
Hola  ,  minher  Cobirnic  ,  faites  tourner 
la  Terre  un  peu  plus  doucement  ;  mais 
j’apperçois  là-bas  un  fauteüil  qui  fait  ap¬ 
pétit  de  dormir ,  allons  nous  y  repofer  , 
en  attendant  que  la  Terre  ait  fait  fes 
quinze  tours. 

Lisette. 

Voilà  un  garçon  bien  nourri  :  je  me 
fuis  doutée  que  la  clef  de  la  cave  donnée 
à  Violette,feroit  cet  effet  là.  Elle  aura  eu 
de  la  compaffion  ,  Arlequin  de  la  com- 
plaifance.  Le  zele  d’un  Amant  s’échauffe 
en  buvant  à  l’objet  de  fes  vœux  ,  &  l’a¬ 
mour  eft  fouvent  complice  de  fon  yvreffe. 

SCENE  III. 

SILVIA,  LISETTEj 
ARLEQUIN  endormi  à  fan, 

S  I  L  V  I  A. 

Llfette  ,  où  eft  Arlequin  ?  mon  Perc 
m’a  dit  qu’il  venpit  de  le  voir  çiitrej: 
icji. 
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L  1  s  E  T  T  E. 

Quoi  J  Monfieur  Pantalon  l’a  vû  dans 
Tétât  ou  il  eft  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  ,ie  lui  ai  conté  moi-même  com¬ 
me  tout  eft  arrivé  i  j’en  ai  pris  fur  moi  la 
faute  ,  comme  fi  je  n’avois  fait  tout  cela 
que  pour  difliper  un  peu  ma  mélancolie: 
il  lui  a  tout  pardonné  en  lui  comman¬ 
dant  d’aller  dormir. 

Lisette. 

Il  eft  enfant  d’obéiflance  ,  tenez^voyez. 

S  IL  V  IA. 

Ah  !  ne  troublons  point  fon  repos,  je 
te  prie  jle  pauvre  garçon  en  a  grand  be- 
foin. 

Lisette. 

Vous  devenez  bien  tendre  pour  lui  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  vrai  que  fon  bon  cœur  nie  tou¬ 
che  ,  &  j’ai  reconnu  à  fon  occafion  que 
le  Philofophe  pourroit  bien  être  un 
Amant;  car  pour  obtenir  fa  grâce  de  moa 
Pere  ,  il  a  joint  fes  prières  aux  miennes 
avec  un  zele  tout  particulier. 

Lisette. 

Il  peut  ne  l’avoir  fait  que  par  pitié  pour 
Arlequin  ,  ou  tout  au  plus  par  complaî- 
Le  JB  e  foin  d’ Aimer,  F 
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fan  ce  pour  vous  j  fans  que  l’Amour  s’en* 

mêle. 


S  I  L  V  I  A. 

Il  a  fait  plus  :  fur  ce  que  j’ai  marqué 
dans  la  converfation,  que  j’avois  envie  de 
voir  l’Opera ,  il  va  me  le  faire  venir  fous 
nos  fenêtres  ,  dans  le  Jardin  de  ce  gros 
Einancier  notre  voifin. 

Lisette. 

Quel  pouvoir  a-t’il  par  tout  là 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  feroit  long  à  t’expliquer. 

Lisette. 

N’eft-ce  point  aufli  parce  que  vous 
fouhaittez  qu’il  foit  un  Amant,que  vous 
le  croïez  tel  ?  car  je  ne  fçai  ,ie  lui  trouve 
moi  un  certain  air  ferieux  ,  un  ton  péda¬ 
gogue,  qui  ne  marquent  point  cela. 

S  I  L  V  I  A. 

Oüi,  devant  mon  Pere ,  mais  il  m’a  dit 
quelques  mots  en  particulier  d’un  toa 
tout  diffèrent. 


Lisette. 

Que  vous  difoit-il  encore  « 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  je  ne  fçai  ,ma  timidité  m’a  ren¬ 
due  toute  interdire  ,  toute  tremblante. 

L  I  s  E  T  TE. 

Ce  friflbn-là  n’eft  pas  loin  de  la  fie'vrc; , 
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n‘àllez  pas  vous  engager  avec  celui-ci 
avant  que  d’avoir  vû  i’autre  dont  Trive- 
lin  nous  a  parlé. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  ne  çrains  rien . . .  mais  celui-ci  ne 
me  paroît  pas  fi  mépri  fable. 

Lisette.  * 

Il  a  l’air  trop  fait ,  &  je  lui  voudrois 
quelques  années  de  moins. 

S  I  L  V  I  A. 

Un  jeune  fot  ne  me  plairoit  pasr 
Lisette. 

Il  a  la  taille  un  peu  pleine ,  ce  me  fem- 
ble. 


S  I  L  V  IA. 

Je  trouve  que  l’embonpoint  ne  lui  rae^ 
lied  pas  ;  il  eft  grand  à  proportion. 

L I  s  E  T  T  E. 

Vousmeparoiffez  déjà  bien  prévenue" 
en  fa  faveur  ?  voilà  l’effet  du  befoin  d’ai¬ 
mer;  il  fait  tout  trouver  bon,Sc  fans  con.- 
fulter,  on  s’attache  au  premier  venu. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  m’âccufez  donc  point  de  cela ,  Li-- 
fette ,  vous  me  faites  rougir. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Eh  pourquoi  rougir  d’avoir  de  l’amour 
quand  il  en  eft  tems  î  rougit*  on  d’avoir' 
froid  en  Hyver  ôt  chaud  en  Eté  ?  l’amous- 
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efl:  de  même  l’effet  d’une  des  faifons  de 
la  vie ,  une  impreflîon  naturelle  ,  nécef- 
faire  &  commune  chez  tout  le  monde , 
qui  ne  dépend  non-plus  de  nous  que  le 
beau  tems.  A  quinze  ou  fei«e  ans  une 
fille  eft-elle  honteufe  de  voir  naître  cet 
embonpoint  fi  joli  qui  rend  fes  appas 
complets ,  &  ne  fçait-on  pas  que  l’amour 
&  lui  viennent  toûjours  de  compagnie  ? 
&  c’eft  l’amour  qu’on  devroit  le  moins 
cacher. 

S  î  L  VI  A. 

Il  feroitbeau  ,  vraiment ,  qu’une  fille 
dit  tout  haut  qu’elle  a  de  l’amour. 

L  I  s  ET  T  E. 

Ne  feroit-elle  pas  mieux  que  de  le 
diflîmuler  par  des  grimaces  inutiles  ?  car, 
tenez,toutes  les  vôtres  ne  fervent  à  rien  : 
votre  âge  ,  votre  inquiétude  ,  vos  yeux , 
tout  le  déclare  ;  il  n’y  a  que  votre  bou¬ 
che  qui  n’en  dit  rien  :  belle  diferetion  ! 

S  I  t  V  1  A. 

Quand  cela  feroit ,  l’effort  que  l’on 
fait  pour  le  taire  eft  toûjours  louable  , 
c’eft  un  effet  de  la  pudeur ,  de  la  vertu. 

Lisette. 

De  la  vertu ,  je  le  veux  bien  ;  mais  je 
ne  comprends  pas  le  mauvais  emploi  qu’u* 
ne  fille  fait  de  fon  courage  j  qu’il  lui  prea- 
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ne  Un  caprice  d’avoir  un  ornement  ,  un 
Rabit ,  un  colifichet ,  fouvent  peu  nécef- 
faire ,  &  qui  ne  dure  au  plus  qu’un  mois 
ou  deux  J  pour  l’obtenir  elle  ne  craint 
point  de  prelTer  un  Pere  avec  inftance  , 
avec  perfévérance  ;  &  elle  n’ofe  lui  de¬ 
mander  un  mari  dont  on  ne  peut  fe  paf- 
fer  ,  &  qui  dure  autant  que  la  vie. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eftque  demander  des  ornemens, cho¬ 
que  beaucoup  moins  la  bienfe'ance. 

Ll  S  E  T  T  E. 

Mais  en  n’ofant  demander  un  mari  à 
votre  âge ,  on  refte  en  proye  à  certain 
chagrin  fecret  qui  donne  de  fâcheux  mo- 
mens  ;  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  à  l’af¬ 
fût  de  ces  momens-là,  ôc  alors  on  eften 
danger  de  la  choquer  bien  plus  ,  kbien- 
fôance. 

S  I  E  V  I  A. 

Cela  ne  me  regarde  point ,  je  crois. 

Lisette. 

Je  le  crois  aufli ,  mais  il  y  a  toûjours 
de  la  témérité  à  ne  fe  pas  défier  de  tout. 
Hafardez-vous  donc  un  peu  ,  ofez  de¬ 
mander  vos  vrais  befoins  ;  car  fi  vous  ne 
parlez  la  première ,  il  ne  commencera 
pas,  lui  ;  &  je  fçais  de  bonne  part  qu’il  ne 
veut  jamais  vous  marier. 
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S  I  L  V  I  A. 

Qu’il  ne  me  veut  jamais  marier  !  ne 
dites  donc  point  cela  >  Lifctte  >  vous 
m’en  feriez  venir  l’envie. 

Lisette. 

Oh!  elle  efl:  toute  venue  ,  mais  la 
mauvaife  honte  vous  poignarde  :  vous  ne 
voulez  feulement  pas  m’avoiier  que  vous 
aimez ,  à  moi  qui  le  connois,  qui  vous 
le  dis  ,  ôc  qui  me  tuë  de  vous  y  chercher 
du  remede. 

Les  Laquais  au  fond  du  Thsatre  veulent 
emporter  Arlequin. 

S  I  l'v  I  A. 

Qu’allez- vous  faire  là  ,  vous  autres  ? 
laiflëz-le  repofer. 

U  N  L  A  au  Aïs. 

Nous  n’avons  garde  de  l’éveiller,  Ma- 
demoifelle  ;  Monficur  le  Philofophe 
nous  a  bien  recommandé  de  l’apporter 
tout  endormi. 

Lisette. 

Ah!  puifque  c’eft  par  fon  ordre,  l’aif-j 
fez-Ies  faire. 

S  I  L  V  I  A, 

Oh  eft-il,  mon  Maître  de  Phîlofophie? 
Le  La  au  a  i  s. 

Il  va  venir ,  il  n’eft  que  dans  ce  Jardirr 
ici  près. 
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S  I  L  V  I  A. 

Dites- lui  qu’il  fe  dépêché  ,  &  que  nous 
l’attendons  ici. 

Lisette. 

Pourquoi  donc  êtes-vous  fi  preflee  î 

S  I  L  V  I  A. 

Parce  que  mon  Pere  voudra  être  pré- 
fent  à  la  leçon ,  &  s’il  venoit  à  cette  heu¬ 
re,  j’ai  pris  des  mefures  avec  Violette  , 
pour  l’écarter  de  nous  quand  nous  ferons 
en  train  de  philofopher.. 

Lise  t  t  e. 

Hom  !  vous  avez  beau  le  diffimuler ,  il 
y  a  de  l’amour  dans  ces  fineffes  là. 

SiLViA. 

Ceflè  donc  tes  jugcmens  ridicules» 
Non ,  mais  c’eft  qu’il  me  déplaît  qu’en 
toute  une  journée  nous  ne  puiflîons  pas 
découvrir  ce  que  c’eft  que  le  Philofophe. 
Depuis  le  marin  qu’il  eft  ici ,  n’eft-il  pas 
honteux  à  nous  de  n’y  pouvoir  encore 
rien  comprendre  ;  cela  me  pique. 

Lisette. 

Bon  ,  bon ,  fort  bien  ^  à  merveille  ;  vo¬ 
tre  indolence  diminue  à  vûë  d’œil ,  vous- 
ferez  bientôt  de  bonne  humeur.  Ah  !  te» 
nez ,  réjoiiiflèz-vous  ,  voilà  nos  gens  qui 
Tiennent. 
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Si L  V I  A. 

Songe  ,  toi ,  à  avertir  Violette  quand  Ü 
fera  temos. 


SC  E  N  E  IV. 

LE  PHILOSOPHE  ,  PANTALON. 
SILVIA  ,  LISETTE. 


Pantalon. 

’  A  ,  Monfieur  Lelio ,  car  c*efl:  ainll 
qu’on  vous  nomme,  à  ce  que  m’a  dit 


Triveiin. 


Lelio. 


Pour  vous  rendre  mes  très- humbles 
fervices ,  Monfieur. 


Pantalon. 
Commençons  s’il  vous  plaît 
S  I  L  V  I  A. 


Monfieur^  vous  riez  peut-être  en  fecret 
de  voir  une  fille  fe  croire  capable  d’ap¬ 
prendre  la  Philolophie  ?  Je  vous  avoue 
que  ce  qui  cau’fe  mon  erreur  efl:  un  petit 
livreque  j’ai  lû,  dans  lequel  un  homme 
du  monde  fait  entendre  à  une  femme  tout 
l’arrangement  de  l’Univers  j  8c  moi- 
même  par  la  feule  lecture  ,je  l’ai  conçû 
avec  plus  de  facilité  que  je  n’ai  fait  le 
jeu  des  échêts. 


Lelio. 
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L  E  L  1  O. 

La  Philofophie  n’eli  pas  hors  de  votre 
portée,  Mademoifelle.  Vous  lui  faites 
;même  beaucoup  d’honneur  de  la  préférer 
aux  pliiifirs  que  pourroit  vous  donner 
voxre  jeunelTe. 

Pantalon. 

Monfieur ,  point  de  difcours  inutiles^ 
venons  au  fait ,  je  fuis  prefl'é. 

L  E  L  I  o. 

J’obéis.  Je  vais  donc  ,  Mademoifelle^ 
avant  que  de  vous  faire  entrer  plus  avant 
dans  la  Philofophie  ,  vous  donner  quel¬ 
que  teinture  des  Mathématiques  ,  félon 
le  confeil  de  Platon. 

Pantalon. 

Des  Mathématiques  ?  qu’efl-ce  que 
ces  drôIeries-là  ?  par  où  commencent- 
elles  ? 

L  E  L  10, 

Par  l’Arithmétique. 

Pantalon. 

Par  l’Arithmétique  !  oh,  oh ,  dia.bîe  f 
c’eft  donc  une  belle  chofe  que  la  Phiio- 
fophie  !  quand  j’appris  la  Finance  ,  je  ne 
commençai  pas  autrement.  Me  voilà 
Philofophe  plus  que  je  nepenfois  ;  oh  je 
lui  enfeignerai.bien  cela,  .moi:&  de-ià,cù 
la  mènerons- nous  ? 

Le  B.efùin  d’ Aimer. 
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Aux  Elemens  de  Géométrie  ,  enfu^te 
à  l’Algèbre  ,  ôcenfia  au  calcul  fur  lès  Iri- 
^nimens  petits. 

S  1  L  V  I  A. 

,Ceci  commence  à  me  paroître  plus 
.cmbaralTant  que  le  petit  Livre» 
Lisette. 

Et  à  moi  auffi.  Les  Inlinimens  petits  ! 

, oh  que  celaeft  vétilleux  !  ce  n’eft  point 
là  ce  qu’il  nous  faut. 

L*  ELI  O. 

Hé  bien ,  pour  abréger  paffbns  tout 
cela  ,  ne  nous  arrêtons  pas  même  à  la  Lo¬ 
gique.  Voilà  un  petit  livre ,  dans  lequel 
S/ous  pouvez  l’apprendre  toute  feule. 

‘  .P  A  N  T  A  L.O  N. 

Oui ,  oüi ,  prends  le  Livre  ,  &  l’ap" 
|)rcnds  par  cœur. 

L  E  L  I  O. 

Or ,  comme  vous  f^iwez  déjà  un  peu 
ès  Mécaphyfique, venons  tout  d’un  coup 
à  la  Phyfique. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Qu’eft-ce  que  cette  Frifiquc  ? 

L  E  L  I  O. 

C’eft  la  connoilTance  des  chofès  natu¬ 
relles  par  leurs  caufes  &  par  leurs  effèts» 


f)‘  A  I  M  E  R. 

P  A  N  T  A.  L  O  N. 


ta  connoiffance  des  chofes  naturellesS 
îl  me  femblc  que  cette  Frifique-là  n’eft 

pas  bonne  pour  une  fille  ? 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  Monfieur  ,  la  Pbyfique  eft  fort 
étendue,  &  a  plufieurs  Parties  ;  Made- 
tnoifelle  en  peut  çhoifir  quelqu’une  qt|i 
lui  convienne ,  &  qui  foit  de  fon^oûc. 
Pantalon. 


Laquelle ,  par  exemple?  voïons  j.nom* 
^mez-nous-eri  quelques-unes. 

L  E  L  I  O. 

Mademoifelle  ne  veut  pas  apprendre 
la  Médecine  ,  la  Botanique,  l’Anatomie? 
Pantalon. 

L’Anatomie  !  fy  donc  ,  ô  la  vilaine 
Chofe  que  cette  Frifique- là  i 

L  E  L  I  O. 


^  Encore  moins  la  Méchanique ,  l’Op- 
tique, la  Dioptrique,  la  Cathoptrique ... 

L  1  s  E  T  T  E. 

Mifericorde  !  je  crois  que  ce  font  là 
des  mots  de  grimoirc'S  ah  !  Monfîeur  , 
les  noms  feulement  doiventlui  faire  peur: 
je  ne  fçai  comment  on  peut  les  pronon» 
fier  fans  s’étrangler. 

L  E  L  10. 

jPalTons  donc  à  la  morale. 

.0  i| 
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Pantalon. 

•C’eft  bien  dit ,  car  c’eft  une  belle  cfio- 
£e  que  ia  morale  :  qu’eft  ce  qu’eile  en- 
ieigne,ceue  morale  ? 

L  E  L  I  O. 

Son  nom  l’indique ,  elle  enfeigne  à  re¬ 
lier  les  mœurs. 

Pantalon. 

Bon  , bon  ,  commencez  virement,  & 
donnez-lui  de  bonnes  mœurs, afin  qu’elle 
fort  bien  obéïflànte  à  fon  Pere. 

S  C  E  N  E  V. 

VIOLETTE,  PANTALON  , 
LELlOvSILVIA. 

Silvia  l  ient  de  faire fîgne  a  Lifette ,  qui  s'abj» 
J  ente  un  moment ,  &  qui  ramène  Vtoietie, 

S  Pantalon 

llvia ,  écoutez  bien. 

Viole  t  t  e. 

Monfieur ,  votre  boiflon  eft  refroidie, 
&  il  eft  temps  que  vous  en  preniez  un 
verre. 

Silvia. 

y  propos  mon  Pere,  vous  l’oubliez  ^ 
vraiment  c’eft  bien  là  le  principâl» 
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Pantalon. 

Pais:,  paix,  écoutons  la  morale;  dites 
donc  vite  ,  Monlieur  ,  je  vous  prie. 

L  E  L  I  O.  ‘ 

Je  définis  la  morale  ,  la  fcience  de  fe 
rendre  le  plus  heureux  qu’il  eft  pofiible  , 
fans  faire  tort  à  autrui  ni  à  foi-même. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Ah  que  cela  eft  beau  !  oh  je  veux  ap"- 
prendre  aufti  la  morale  ,  moi  ;  Monfieur 
Lelio  ,  répétons  enfemble  ,  s’il  vous 
plaît.  La  morale  eft,  dites-vous,  la  fcien- 
CC  it  *  9 

Lelio. 

De  fe  rendre  le  plus  heureux  qu’il  eâ 
pofîible. 

Pantalon. 

Fort  bien  ,  le  plus  heureux  qu’il  eft 
poftiblc.  Ah  que  cela  eft  bien  dit  !  après. 

Lelio. 

Sans  faire  tort  à  autrui  ni  à  fol-même. 

Pantalon. 

Sans  faire  tort  à  autrui  ni  à  foi-même  ; 
cela  eft  admirable  î  ô  ùcUa  cofa  fta  moh>Ul 
bella. 

Lisette. 

Mais ,  Monfieur  ,  pour  guérir  les  va¬ 
peurs ,  un  verre  de  votre  breuvage  vauc 
mieux  que  centprii'cs  de  morale. 

G  li; 
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Pantalon. 

Il  n’éft  pas  encore  tems ,  nous  foftôÈ? 
ie  table. 

V  I  O  L  É  T  T  E, 

Il  y  a  plus  de  deux  heures  que  vous  en 
êtes  forti  ,  venez  voir  à  la  pendule. 

Lisette. 

Ah  !  Mbnfîeur ,  elle  a  raifon  ,  &  il  né 
faut  quelquefois  qu’un  quart  d’heure  de 
plus  ou  de  moins  pour  faire  manquer  tout 
i’elFet  d’un  remede.' 

L  E  L  I  O. 

Oüi ,  Monfieur ,  dans  une  maladie  la 
siature  offre  quelquefois  des  momens  fa¬ 
vorables  à  l’art;  l’habile  Phyficiendoit  les 
connoître  &  en  profiter,  ôc,  fi  j’ofe  m’ex¬ 
primer  ainfi  ,  c’eft  proprement  l’heure  du 
Berger  pour  un  Médecin. 

Pantalon. 

Oüi  J  oüi ,  Monfieur  ,  je  comprends 
cela  ;  tout  à  l’heure ,  tout  à  l’heure  ;  mais 
encore  un  peu  de  morale ,  s’il  vous  plaît. 
Vite  ,  Vite. 

L  E  L  10. 

Le  moyen  qu’elle  emploie  pour  arri¬ 
ver  à  fa  fin ,  elt  de  regler  les  paflions. 

Pantalon. 

De  regler  les  paflions  ;  entens-tu  ,  Sil- 
via  ,  entens-tu  ;  o  hlU  Cofa  î  hlU  (ofa  l 
apr^  ,  après. 


D  VA  I  M  E  à.  # 

,  L  E,L  I  0. 

Dérégler  lespafllîons ,  &  nohpàs  les 
détruire,  comme  ont  prétendu  quelques' 
ï^hilofophes  ;  car  la  nature  eft  trop  fage' 
pour  nous  les  avoir  données ,  fi  elles  ne^ 
nous  étoient  pas  néceflaires. 

Pantalon.  . 

La  nature  eft  trop  fage  :  ah  le  beau  dic'^ 
ton  !  la  nature  eft  trop  fage .... 

,  L  1  s  É  T  T  E. 

Oh  î  vous  ne  Têtes  gueres  vous ,  Mon<^ 
fieur  ,  de  vous  amufer  ici  à  des  baliver¬ 
nes  ,  &  à  rifquer  votre  fanté.  Mort  de 
ma  vie  fi  vous  ne  partez  tout  àTheure,|e 
vais  faire  main-bafle  fur  le  coquemar  y 
6c  toutrenverfer,  puifque  vous  ne  vour 
fouciez  pas  de  guérir. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Allons ,  allons  :  avec  votre  permiftîon^i 
Monfieur  ,  jevais  faire  un  tour  de  Jar¬ 
din  ,  Seje  reviens.  Oklla  cofals,  mbralcï 
Sella  CO  fa  ,  Sella  cofal 

L  I  S  E  T  T  E, 

0  Sella  cofa ,  que  de  nous  lailTcr  €# 
repos. 
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SCENE  VI. 
LELIO,SILVIA,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

MOnfieur  ,  vous  venez  de  dire  ifnc 
chofe  que  j’ai  peine  à  comprendre; 
les  paffions,  dites-vous,  font  néceffaires. 
Par  exemple  ,  dans  l’enfance  ,  la  curiofî- 
te7  Dans  la  jeunclTe, l’amour  ? 

Lisette. 

Pour  cela  oui. 

L  E  L  I  o. 

Dans  l’âge  fuivant ,  l’ambition  ;le  de- 
lir  de  fc  faire  un  nom  &  une  fortune;dans 
la  vieilleffè,  le  foin  de  conferver  pour  foi 
&  pour  les  fiens  ,  ce  que  l’on  elî  moins 
en  c'tac  d’acquérir. 

Lisette. 

J’cntens  ,  l’avarice. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  comprens  déjà  que  la  curiofité  dans 
l’enfance  ell  utile  à  fon  inftruc51:ion,mais 
je  ne  vois  pas  que  la  jeunelTe  ait  befoin 
d’amour  ;  expliquez-nous bien  cela,  s’il 
vous  plaît. 


D"  A  I  M  È  R. 

Lisette. 

Oui ,  oui  ,  dépêchez  vous  de  nous  ap» 
prendre  l’amour ,  pendant  que  Monfiear 
Pantalon  n’y  eft  pas. 

L  E  L  I  o. 

L’amour  efi:  un  befoia  que  la  nature 
excite  en  nous  pour  foninterêt  &  pour 
îe  nôtre  ,  lequel  befoin  nous  porte  à  nous 
unir  à  ce  qui  nous  paroît  aimable. 

S  I  L  V  I  A. 

Un  befoin,  dites- vous?mais,Monfiei'}r, 
un  befoin  me  paroît  une  chofe  plus,  fâ- 
eheufe  qu’utile. 

L  E  L  I  O. 

Gomment  ,  Mademoifelle  ,  une  ehofe 
fâcheufe  !eli  que  ne  connoilïez-vous  Fa- 
mour  !  vous  fçauriez  qu’il  eft  le  plus  vif , 
le  plus  piquant  &  le  plus  délicieuit  de 
tous  les  plaifirs.  Eh  pourquoi  l’eft-il  ? 
parce  que  la  nature,  qui  le  fçait  le  plus 
utile  à  fes  defl'eins ,  en  a  fait  de  tous  les 
befoins ,  le  plus  preffant. 

Lisette. 

Elle  a  fort  bien  fait  ;  la  nature  a  de 
l’efprit. 

S  I  L  V  I 

Pourquoi  donc  ,  fi  elle  exige  fi  fort 
que  nous  aimions  ,  nos  Parens  l’empe-» 
chent-ils  de  toute  leur  force  ? 


Ét  it  S  É  $  ô  f 

L  E  t  I  O. 

Parce  qu’ils  craignent  qu’on  ne  falîc  ufl 
mauvais  choix,  ils  voudroient  que  l’on 
s’en  rapportât  entièrement  à  leur  goût. 

S  I  L  V I  A. 

Entièrement  à  leur  goût  ?  trouvez-;' 
^ous  cela  tout  à  fait  jufte  ? 

Le  110. 

Non  vraiment  ,  il  faut  que  le  choix' 
fbit  aufli  du  goût  des  parties  les  plus  in- 
tereflees. 

Lisette. 

Mais  il  y  a  bien  pis.  Suppofë  qu’on’ 
ait  fait  un  choix  raifonnable  ,  quand  un 
pere  ne  veut  jamais  marier  fa  fille  ,  que 
faut-il  faire  ^ 

L  E  1  I  0. 

Il  faut  s’aimer  de  plus  en  plus ,  &  n’at^ 
tendre  du  fecours  que  de  fa  paflion  ;  plus 
elle  eft  vive  &  plus  elle  eft  ingenieufe  à 
trouver  les  moïens  d’arriver  à  fa  fin.  II 
faut  de  part  &  d’autre  les  chercher  de 
concert  ;  ôc  cependant ,  les  foins  de  plai¬ 
re  forment  le  corps  ,  ornent  l’efprit ,  cor¬ 
rigent  l’humeur ,  &  font  la  plus  agréa¬ 
ble  &  la  plus  utile  occupation  de  la  vie  ; 
leur  fuccès  en  fait  la  douceur  ;  on  joüic 
de  mille  plaifirs  pleins  de  délicateffe  & 
d’innocence ,  fans  lefqueU  la  jeuneiTe  de- 


D’  A  I  M  E  Ë/ 

tîCfitun  âge  ferieux  ,  une  faifon  Crifte  j' 
tine  vieilleue  enfin  ,  où  l’on  tombe  dans 
tine  froide  indolence  ,  dans  un  morne 


alToupiflemèntqui  ôte  le  goût  de  touè 
les  autres  plaifîrs. 

SlLVIA. 


Helas  !  Lifette  m’a  voit  déjVdît  cela 
fans  être  Philofophe. 

Lisette. 


Je  triomphé  à  la  fin  ,  votrè  mal  cfl  cè 
que  jedifois  ;  voilà  déjaun  article vuidés 
ça  Monfîeur  Lelio  ,  vous  qui  connoilTez 
fi  bien  l’amour  avoiiez-le  nous  fran¬ 
chement ,  n’aimez-vous  point  un  peu  ? 

tELIO.' 


Ah  Madenioifelle  î  oferois-je  en  fairçr 
J’aVeu  I 


S  C  E  N  Ê  VI  L 


É  E  L 10,  S  I  L  VIA,  L I S  É  T  T 
P  A  N  T  A  L  O  N  am've 

cernent  pour  ecoater  ;  Lifette  l’apperce-: 
vnnt  fuit  cjuelquejîgns  à  Lelio  que  Sil^ 
vid  ne  remarque  pas  ,  trop  attentive  a 
lepon. 


L  I  s  E  T  T  E  toiiffmù 

\  Em ,  hem  ;  Hé  bien  ,  ne  le  décla^ 
ï  rez  donc  pas* 
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S  I  L  V  I  A. 

^  Pourquoi  non  ,  Lifette?  il  n^y  a  poîni 
de  mal  à  cela.  Dites ,  dites  ,  Monfieur  , 
nous  fommes  difcretes. 

L  E  L  I O  voîant  Pantalon  du  coin  de  VoeiL 
Moi  ,  Mademoifelle ,  j’aiinerois  ?  je 
me  fuis  bien  gardé  jufqu’à  ce  jour  d/une 
telle  foibleffe  ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  iTi’en  défendre  toute  ma  vie.  Car 
enfin  ,  il  eft  temps  de  vous  parler  lince- 
rement ,  fi  je  viens  de  vous  exprimer  le 
mieux  que  fai  pû  toute  la  force  de  Ta- 
mour  ,  toute  fa  douceur  ,  &  prefque  fa 
nécelTité ,  c^étoit  pour  vous  donner  un 
exemple  de  la  perfide  adreffe  des  Amans“ 
dont  jfimlîois  le  langage.  Voilà  le  riant 
côté  par  lequel  ils  vous  le  préfententj^ 
Tappas  quMs  vous  offrent  pour  vous  at¬ 
tirer  dans  leurs  piégés.  Fuïez ,  Mademoi- 
fellc  ,  fuïez  laplus  féduifante  &  la  plus 
dangereufc  de  toutes  les  paflîons  ;  c’efl:  à 
la  Philofophie  à  détruire  fes  illufions  ,  à 
difTiper  fes  prefîigcs  ,  à  faire  tomber  le 
mafque  agréable  qui  cache  fa  laideur; 
c*eft  elle  qui  doit  éclairer  votre  jeuneffe  , 
&  la  conduire  fans  péril  au  milieu  des 
précipices  dont  elle  efi:  entourée,  &je 
vais  à  préfent  vous  marquer  les  plus  fûrs 
moïens  de  les  éviter* 


D*  A  I  M  E  R.  . 

S  I  L  V  I  A. 

En  voilà  affez  pour  aujourd'hui ,  Moo- 
iicur  ,  la  leçon  commence  à  m’ennuïer» 
Pantalon. 

Silvia ,  courage ,  anima ,  anima, 

6'  I  L  V  I  A. 

Ah  !  mon  pere  vaus  voilà  f  je  ne  vous 
Ci'oïois  pas  ü  près. 

Pantalon. 

Pourluivez  ,  Monfîeur  ,  pourfuivez  j 
jcotre  piorale  eft  fort  belle. 

Silvia. 

Remettons  le  relie  à  tantôt ,  mon  cher 
Pore  ,  je  vous  prie. 

Pantalon. 

Non  ,  non ,  quand  on  eft  en  train  il  ne 
faut  pas  quitter. 

Silvia. 

Quand  les  leçons  font  trop  longues  on 
les  retient  mal. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Mais  ma  fille  ,  je  paie  par  leçons  jil 
faut  employer  mon  argent. 

L  E  L  I  O. 

MonGeutjne  contraignons  point  Ma- 
demoifelle  ,  de  deux  petites  leçons  je 
n’en  compterai  qii’une  je  ne  fuis  pas  in-' 
fierelfé. 
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S  II.  VI  A. 

Non  ‘MonCeur  ,  ne  parlons  plus  de 
iPhilofophie  ,  elle  me  donne  un  mal  de 
jîête  horrible. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Monfieur  Lelio  ,  pour  lui  délaflèr  l’ef- 
,prit ,  allez  faire  venir  l’Opera  ;  tantôt  la 
leçon  lui  profitera  davantage.  Montea 
dans  ma  chambre  vous  deux. 

S  I  L  V  1  A. 

Avez-vous  pris  votre  Medecine,  mom, 
cher  Pere  ? 

Pantalon. 

11  y  a  long-temps  :  j’ai  fait  un  tour  de 
Jardin  depuis. 

L  I  s  JE  T  T  E. 

Mais  Monfieur ,  ce  n’eft  pas  affez ,  il 
en  faut  faire  au  moins  trois  ou  quatre  ; 
«Souvenez-vous  de  Sidenham ,  &  de  cou- 
jrir  la  polie. 

Pantalon. 

Ah  !  oüi  3  oui  ,  Sidenham  ,  je  vais  lee 
jfaire  en  polie  à  pied ,  montez  toûjours. 
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S  C  E  N  E  V  I  I  I. 
SILVI  A  ,  LISETTE. 

S  I  X  VIA. 

LIfette  ,  voilà  un  foc  Maître  ,  noijs 
nous  fommes  trompées. 
Lisette. 

Comment  nous  nous  fommes  trom¬ 
pées  !  je  le  crois  un  Amant  plus  que  ja- 
mais.Ne  Favez-yous  pas  jugé  par  le  corjis 
mencement  de  la  lepn  ?  ’ 

Sir  VI  A. 

Oui,  mais  la  fin  a  tout  gâté, 

L  I  S  E  T  T 

Vouliez-vous  qu’il  déclarât  fa  pafÇon 
, devant  Monfieur  votre  Pere  qui  nous 
éeoutoit  ?  fi  je  ne  l’cn  avois  averti ,  jl 
alloit  le  faire ,  c’eft  par-là  que  tout  étoic 
gâté. 

Si  L  v  IA. 

Eft-ce  qu’il  y  avoit  long-temps  que 
jfnon  Pere  étoit  là  ? 

Lis  ET  T  e; 

J®  ne  fçai  ,  mais  dès  que  je  l’ai  apper- 
;$û  j’ai  fait  figne  à  Monfieur  Lelio  ,  Voilg 
ce  qui  l’a  fait  changer  de  ton»  * 


m  L  E  B  E  S  O  I  M 

S  I  L  V  I  A. 

J’étois  aufli  fort  furprife  de  le  voir 
pafTer  tout  d’un  coup  du  blanc  au  noir; 
en  vérité  il  s’y  eû  pris  bien  adroitement» 
bien  joliment. 

L I  s  E  T  xr. 

Vousypaffez  vous-même,  du  blanc 
au  noir ,  &  d’un  fot  Maître  le  voilà  tout 
,d’un  coup  devenu  fort  joli,  il  me  femble 
pourtant  qu’il  danfoit  tantôt  afl'cz  mal. 

S  I  i  v  I  A. 

Que  dis-tu  là  !  on  voïoit  bien  qu’il  dé- 
guifoit  fa  danfe  ,  mais  malgré  cela  il 
avoit  très  bon  air. 

Lisette. 

Vous  commencez  donc  à  le  croire  un 
peu  un  Amant  ? 

S  I X  V  IA* 

Mais  je  ne  fçai  ,  je  ne  vois  encore  là 
rien  de  trop  fur  !  Ah  que  mon  Pere  efl 
Venu  mal  à  propos  !  je  crois ,  coinme  ta 
dis  ,  qu’il  alloit  fe  déclarer. 

Lisette. 

Et  comment  auriez-vous  reçû  fa  de? 
datation? 

Si  1  VI  A. 

,  Hé  mais ,  il  auroit  bien  fallu  s’en  of-, 
fenfer. 

1  s  E  T  T  ÜJI 


D’  A  I  M  E  R, 

Lisette. 


8$ 


Gardez-vous  bien  de  le  faire  ;  en  avez- 
vous  le  temps  dans  la  contrainte  où  vous 
êtes  ;  voilà  ce  que  les  Peres  gagnent  avec 
leurs  précautions  outrées;  elles  ne  fervent 
qu’à  étrangler  d’abord  un  Roman  ,  où  il 
faut  que  dès  la  première  page  deux  A- 
mans  foient  convenus  de  leurs  faits# 


S  I  L  V  I  A. 


Allons  ^  allons  ,  montons  chez  mon 
Perc,  pour  voir  comment  Alonfieur  Le- 
lio  conduira  fon  Opéra  ,  ôc  ce  qu’il  a  fait 
d’Arlequin. 


SCENE  IX. 


Le  fond  du  Theatre  reprefente  le  jardin 
gnifique  d'un  Financier  :  Arleq  in  y  pa- 
rcit  endormi  dans  un  Fauteuil  ,  fous  ui% 
Berceau  de  jaffen.ins  lil  s'éveille  aujfi-tês 
tses-étonné. 


ARLEQUIN  fcul 

A  foi  pour  un  vrai  dormir  vive  ïe 


i.Vl  vin  de  Bourgogne  :  il  vaut  mieurz 
cent  fois  que  le  Champagne  ;  il  donne  un 
fommeil  dur ,  dur ,  ôc  des  rêves  tendres  > 
Le  Befoin  d’ Aimer,  e 
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tendres  ;  je  n’ai  rêvé  que  de  Violette  de^ 
puis  que  je  dors.  Mais  qu’eft  ceci  ?  que 
vois-je  ?  je  me  fuis  endormi  dans  la  Salle 
de  Monfieur  Pantalon ,  &  je  me  réveille 
dans  un  lieu  enchanté  que  je  ne  connois 
point  !  voilà  pourtant  bien  le  même  fau¬ 
teuil  où  je  me  fuis  alfoupi  ,  pourquoi 
n’eft-ce  plus  ici  notre  Salle?  ah^ah  !  atten¬ 
dez  ,  n’eft-ce  point  que  la  terre  a  tourné,’ 
pendant  que  moi,  qui  étoislas,'je  n’ai 
bougé  de  ma  place  ?  mais  non ,  je  fuis 
tine  bête  ,  car  quand  la  broche  tourne  r 
le  chapon  qui  y  tient,  tourne  quand  & 
quand.  Hé  parbleu  je  crois  que  je  dors 
encore  ;  oui  c’eft  un  rêve ,  6c  fi  pour¬ 
tant  . . .  ma  foi  je  ne  fçai  qu’en  croire  ;» 
tâchons  de  nous  en  informer  à  quelqu’un. 

S  CENE  X. 
VENUS  ,  ARLEQUIN. 

A  RL  E  QJJ  I  Ni 

AH!  qui  cft  cette  belle  Dame  là  ? 

elle  al’air  des  plus  courtois.  Mada¬ 
me  V  je  ne  fçais  pas  trop  bien  fi  je  fuis^ 
éveillé  ou  endormi ,  qu’en  penfez  vous  y 
vous  plaît  ? 


t)’  A  I  M  E  R.  çi 

Venus. 

Mon  enfant ,  pour  endormi ,  non  ,  tu 
lié  Tes  pas,  mais  tu  es  quelque  petite  cho^ 
fe  de  plus. 

A  R  X  E  ÎLÙ  I  N. 

De  plus  qu’endormi  ?  que  diable  fe< 
rois- je  donc  ! 

Venus. 

Tu  n’es  que  mort ,  voilà  tout. 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

Je  ne  fuis  que  mort  ;  bagatelle  j  vous 
dites  cela  d’un  air  bien  familier  î 

Venus. 

Ç’eftquede  toutes  les D^elïês ,  Venus 
cïl  la  plus  familière,* 

A  R  L  E  Q..U'I  N. 

,  Quoi  Madame  !  c’eft  vous  qui  êtes 
Venus  ?  la  Déelï'e  des  Amans  ? 

Ven  y  s. 

Moi-même.' 

A  R  E  e  q_u  in. 

Hélas  !  ma  bonne  Déelïè  ,  ma  Patro^' 
ne,jefuis  un  Amant  ,  moi  ;  dites-oioi 
là  vérité  ,  fuis-je  mort  tout  de  bon  ? 

V  E  N  y  s. 

Tout  ce  qu’on  le  peut  être  ;  eft-cç’ 
à  toi  que  je  voudtois  mentir  ?  mais  pour-: 
quoi  marque-tu  tant  de  chagrin  d’êtce 
ftîort  ?* 
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A  R  L  H  Q_ü  I  N. 

Ah  !  DéefTe ,  quand  on  cft  Amant ,  ü 
vous  fçaviez  comme  il  fait  bon  vivre  ! ..« 

Venus. 

Mais  tu  n’es  mort  que  pour  avoir  trop 
bû  du  meilleur  vin  de  Bourgogne  ,  ôc 
verfé  par  les  mains  d’une  MaîtrelTe  qui 
t’aimoitbien  ;  voilà  une  mort  ragoûtan* 
te  de  tous  cotez. 

Arlequin. 

'  Quoi  !  ma  mort  cft  de  la  façon  de 
Violette? 

Venus. 

Sans  doute  j  eft-il  rien  de  plus  confo^ 
lantpour  toi  ? 

A  R  L  E  CL.U  I  N. 

Ah  !  fi  ç’avoit  e'té  le  lendemain  de  mes 
noces ,  encore  palïc  ;  mais  mourir  avant 
que  d’en  avoir  fait  ma  femme  !  je  ne  fçau* 
lois  m’accoutumer  à  croire  cela,. 

V  E  N  U  S. 

Mais  fçais-tu  le  bonheur  qui  t’attend 
jci  ?  fçais  tu  que  je  te  fais  revivre ,  pouc 
gouv'erner  mon  empire  ? 

Arlequin. 

Qu’efirce  que  votre  empire? 

Venus.. 

C’eft  le  monde  de  Venus ,  que  vous 
apptUez  là  bas  fon  e'tpile  le  féjour  des 


A  I  M  E  R. 

Amans  heureux  ,  lepaïs  des  Romans  v 
Veft  ici  qu’ils  aboutiffent  tous» 

A  R  L  E  Ctu  I  N. 

Et  qui  en  font  ks^habitans  ? 

V  E  N  U  s. 

Au  Levant ,  les  Amans  héroïques  foiB 
les  loix  du  grand  Cyrus  :  au  Midi  ,  les 
Amans  vifionnaires-gouvernez  par  Dom 
Quichotte  :  au  couchant  ,  l<^s  Amans 
Champêtres  ,  qui  ont  à  leur  tête  le  ten¬ 
dre  Céladon  ;  &  au  Nord  ,  les  Amans 
raifonnables  ^  qui  n’ont  point  encore  de 
Roi ,  &  dont  le  Pais  n’eft  pas  encore  bien- 
connu  :  ce  font  nos  terres  Auftrales» 

A  R  L  E  Q^U'I  N. 

Qiiel  métier  font  tous  ces  peuples -là  J 

Venus. 

Autrefois  les  premiers  gagnoient  des 
batailles  &  forcoient  des  Villes  pour  dé- 

J  L 

livrer  des  PrincelTès  prifonnieres* 

Les  féconds  pourfendoient  des  Géans, 
redreffoient  des  torts  ,  &  abbatoient  des 
félons  Chevaliers, 

Les  troifiémes  faifoient  des  chaltt- 
meaux  ,  inventoient  des  jeux  ,  &  cela- 
broient  des  fêtes  paftorales. 

Les  derniers  ,.dans  la  faifon  d^aimer  fe 
prétoient.à  ce  befoin  là  ,  &  parloienc  d& 
leur  amour  aux  heures  delbifir. 


^4^  ÈÊf  ÉESÔïî^ 

A  R  L  E  Q_UIN. 

Mais  pour  des  Atnans ,  ce  n’dl  pas  a^ 
fez  faire  que  cela. 

V  EN  U  S.' 

ils  s’occupoient  au  (Tl  à  rendre  férvîce  à  ' 
leurs  Maltreffesdans  l’occafion ,  &  à  par¬ 
tager  avec  elles  tous  les  plaifirs  de  la  vie, 
Arlecluin. 

Hé  bien  ,  voilà  comme  nous  vivions 
Violette  &  moi  :  Nous  étions  donc  des 
Amans  raifbnnables  ? 

Venus. 

Vous  étiez  les  plus  raifonnables  dô 
tous  J  c’eft  pourquoi  je  t’ai  chbifi  j  toi,’ 
pour  te  mettre  à  leur  tête  ,  difpenfer  ici‘ 
mes  loix,  &  fervir  de  modeler 
ArXECLUIN.- 

Mais  je  ne  fçai  ni  délivrer  des  Prjn-' 
ceflès  ,  ni  pourfendre  des  Géans ,  ni  farret 
des  Flageolets. 

Vénus. 

Aiiflï  n’eft  ce  plus  en  ce  païs-ci  qu’on  * 
fait  ces  métiers-là  :  on  ne  s’y  occupe  qu’à 
aimer  d’abord  ,c’cft  le  principal  emploi;' 
enfiiite  à  chanter ,  danfer ,  rire  &  boire 
tout  le  long  du  jour. 

A  R  E  E  CLU  I  N. 

Boire  f  hé  quoi  boire  ,  du  vin 


Ê)’'Al^î’EÉl 

V  E  N  U  S. 

S^atis  doute  ,  &  du  meilleur  ;  il  y  a* 
long-temps  qu’entre  les  Amans  l’eau  du  - 
Lignon  n’cft  plus  àla  mode.- 
Arlequin". 

Et  vous  me  voulez  faire  j-dites-vousÿ- 
lé  RqI  de  ce  pais- ci  ; 

V  E  N  U  S.’ 

Et  tout  à  l’heure  même  ,  cela-  iiè  te 
confole-t’il  pas  ? 

Ar'leq^üin. 

Non  ;  à  moins  que  Violette  n’en  foÎÈ' 
auffi  la  Reine ,  je  vous  remercie  de  votre 
Royaume-. 

V  E  N  U  SV 

Je  prétends  bien  qu’elle  le  Ibitaulïî  *■ 
mais  donne-toi  patience  ,  il  faut  t’inflales?' 
dans  le  trône  auparavant  j  tout  le  peupl© 
eft  ici  fous  les  armes ,  &  préparé  pour 
ceremonie. 

A  R  L  B  Q_U  I  N.' 

Dcpcchez-vous  donc. 

Venus.' 

Sujets  d’Arlequin  ,  paroifTez'j  &  yH 
riéz-lui  rendre  hommage»- 
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SCENE  XL 


On  ent^nd  une  Marche  de  T'ambours  & 
d^Injirumens ,  au  bruit  de  laquelle  le  Peu^ 
pie  avance.  Deux  petits  Amours  habïl^ 
lez,  en  Arlequin  ^font  a  la  tête  ,  dont  Pun 
lui  pre fente  la  Couronne  o*  Pautre  le 
Sceptre.  Oaatre  Chevaliers  la  lance  en 
Arrêtyf  went  les  amours  ^  &  font  Juivis 
de  Cjrus  ^  de  Mandane  ,  &  de  quelques 
Amc.ns  herJques.  Apres  viennent Dom^ 
^mehotte  &  Dulcinée  ,  le  Chevalier  des 
Altroirs  &  P  Infante  A4icomicon:  les  Tarn- 
bours  cejjent  ,  des  flûtes  &  des  Haut^ 
bots  continuent  la  AP  arche  qui  aizene  Ce~ 
Udon  c^Ajlrée  faivis  de  Bergers  &  de 
Ber  gérés.  Les  Héros ,  les  Chevaliers  é* 
lesBergèrs  [aluent  U  Roi  chacun  à  leur 
wan  ére  en  paffant  devant  lai ,  fe  rarÎM 
gent  des  deux  cot'et.  du  Théâtre^ 


V  E  N  U  s. 


BErger  Céladon  ,  que  Ton  chante  la 
gloire  d’Arlcqum. 

Céladon  &  Aflrée. 

Célébrons  la  fiâme  parfaite. 

Du  tendre  Amant  de  Violette; 


Que 
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j^HC  <îaBs  ce  féjour  plein  d’atttaîts  ÿ 
Il  régné  &  triomphe  à  jamais. 
léC  Peuple  répété  ces  quatre  Vers, 
Venu  s. 

Chevalier  deS  Miroirs ,  Infante  Micff 
Aiicon  ,  venez  divertir  le  Roi. 

Sarabande  du  Chevalier  &  de  l  Infant Ct 
Venus. 

Bergers  ,  faites  voir  au  Roi  comrfie 
tout  le  monde  boit  içi ,  jufqu’à  vous  ;  d- 
Ions  du  tendre  J  du  tendre  à  prefent. 
Aflrée  tenant  une  Bouteille  ver  je  du  vin  £ 
Céladon  qui  chante  ce  qui  fait , 
Verfez,  verfeZ  p  digne  objet  de  ma  flâmC;^ 
Ce  vin  reçoit  de  vous  mille  nouveaux  apposa 
Que  par  vos  mains  ou  dans  vos  bras , 

11  eft  doux  d’égarer  la  railôn  ou  fon  ame. 

Pes  Bergers  &  des  Berge/es  danfent  au  fop, 

^une  Mufette ,  leur  dan fe  eji  tnêlfe  dgt^^ 
que  chantent  Aftrée  Cr  Céladon. 

Céladon  &  ^flree  enfemble, 

Aimons ,  aimons  ;  cjue  l’amour  dans  nos  ccearsa 
f.épande  à  tous  momens  de  nouvelles  ardews  ’ 

-  il 

Céladon. 

Que  les  foins  de  la  Bergerie 
Eemplilîent  mal  tout  Telpace  d’un  jour-î 
Quand  on  fe  refulè  à  l’amour 
Mille  trilles  ioiffrs  font  languir  notre  ¥Îe^ 
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Enfemhle. 

Aimons  ,  aimons,  &c. 

Aftrée. 

Pour  les  cœurs  qu’amour  intcrciTe, 

'  ies  plus  longs  jours  deviennent  des  inftans  , 

Les  Hyvers,des  Printemps: 
jPlus  de  niomcns  perdus ,  plus  de  fonrbre  trifteffc, 
Enfetnble, 

Aimons  ,  &c. 

On  danfe ,  après  quoi  Arleqjjin  dit, 
Hcbien  !  Violette  viendra-t-elle  bien¬ 
tôt  ? 

V  .£  N  U  S. 

Hé  m.iis  ru  es  mort ,  toi ,  pour  venir 
Violette  y  viendra  quand  elle  feramorte^ 
dans  foixante  ou  quatre-vingts  ans« 

A  R  L  E  (VU  I  N.' 

Comment,  je  ne  verrai  ici  Violette  que 
décrépite  ?  au  diable  le  Royaume, le  Peu¬ 
ple  la  Déef^c.  Violetra  ,  Violetta. 

//  chajfe  tout  le  Peuple  à  g  rands  coups  de 
batte. 

Venus. 

Arlequin  ,  arrête ,  arrête  ;  je  vais  t^en- 
voyer  auprès  de  Violette ,  que  tu  retrou¬ 
veras  aulfi  belle  que  moi  :  allons  le  ren- 
y  vrer  pour  lui  rendre  fa  raifon. 

Ein  du  fepond  Able. 
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acte  I  I  î. 
SCENE  PREMIERE. 

P  ANTALON  feuL 
Om  !  Mejfer  Philo fopbo  ,  vous  n’è- 


Ja  tes  pas  aiîez  fin  pour  tromper  im 
homme  démon  âge  &  de  mon  Pays  J’ai 
vû  &  entendu  bien  deschofes  qui  me  font 
foupçonner  que  vous  êtes  un  fourbejmais 
à  fourbe ,  fourbe  &  demij  &  je  v^ais  voi^s 
jouer  un  tour  auquel  vous  ne  vous  atten¬ 
dez  pas.  J^ai  toûjours  fait  femblantde  ne 
m’appercevoir  de  rien.  Je  me  fuis  prêté  a 
tous  leurs  divertiffemens  à  toutes  leurs 
fottifcs:  J’ai  envoyé  ma  fille  étudier  fon 
livre  de  Logique:  J’ai  écarté  mes  gens  fous 
divers  prétextes  :  On  me  croit  dans  ma 
chambre,  bien  endormi  &  pour  long¬ 
temps  :  On  va  revenir  ici  continuer  la  le¬ 
çon  ,  cachons-nous  dans  ce  Cabinet  pour 
obferver  ce  qui  fe  paffe.  Ce  dr,ôle-ci  avec 
fa  morale  pourroit  bien  déranger  la  verra 
.de  ma  fille. Il  efl:  vrai  que  je  ferois  en  droit 
de  le  faire  pendre  ,  mais_  quand  il  feroit 
pendu  5  cela  ne  raeommoderoit  rien  :  oh| 
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parbleu ,  Monfieur  Lelio  ,  vous  n’aves 

pas  affaire  à  un  Mamaluco . j’entens 

quelqu’un  ,  entrons  au  plus  vite. 


SCENE  IL 

SILVIA  ,  LISETTE. 

enttAtit  far  J.ifferens  cotez,. 

S  I  X  V  I  A. 


H  te  voilà ,  Lifette ,  que  fait  tnoin 
Pere  ? 


Lisette. 

Votre  Pere  eft  allé  fe  repofer ,  fatigué  , 
m’a  t’il  dit,  d’avoir  trop  ri  du  prétendu 
Tcve  d’ Arlequin  i  ôc  vous  ,  avez-vous 
étudié  votre  livre  de  Logique  bien  tran¬ 
quillement  î 

'  S  I  X  V  I  A. 

Ah  !  il  n’y  a  pas  eu  moyen  j  je  n’ai  que 
rOpera  de  Lelio  ,  je  n’ai  qu’Arlequin 
dans  la  tête  ;  je  l'admire  de  plus  eh  plus  s 
pe  me  parle  que  de  lui  ;  ou  eft-il  f 
'  Lisette. 

Arlequin  ?  il  dort  aufli  de  fon  côte 
dans  fa  chambre  où  on  l’a  fait  porter, 

S  I  X  V  I  A. 

Non,  je  voulois  dire  Lelip. 


‘  tos 


\ 
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Lisette. 

AK,  Lelio  î  je  le  quitte  ;  il  efi:  retourné 
à  fon  Opera,préparer,  jecrois,  quelqu’au- 
tre  divertiflement  pour  tantôt,  car  il  voit 
que  vous  y  prenez  goût. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  j’ai  bien  affaire  de  fon  Opéra;  que 
he  vient-il  me  donner  leçon  ,  pendant  que 
mon  pcre  dort  ? 

Lisette. 

Il  fera  de  retour  ici  dans  un  moment  3 
mais  pour  revenir  à  Arlequin. 

S  I  L  V  i  A. 

N’eft-il  pas  vrai  qu’il  a  conduit  fa  fête 
bien  galamment  ? 

Lisette. 

Qui  ? 

S  f  L  V  I  A. 

Lelio. 

Lisette. 

Ah,  ah  !  il  eft  vrai  qu’il  a  donné  lieu  a 
l’amour  d’Arlequin  ,  de  triompher  plei¬ 
nement  ;  ce  pauvre  garçon  me  charmoir^ 
Son  indifférence  pour  un  T rône  fans  Vio¬ 
lette  ,  fon  impatience  de  la  revoir ,  fa  co¬ 
lère  même  ,  tout  cela  doit  vous  avoir 
bien  fait  plaifir. 

S  î  î,  v  I  A. 

Ah  î  tout-à-fait  ;  cet  habit  afiad- 

I  iij 
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que  lui  alloit  à  merveilles. 

Lisette. 

A  qui  ? 

S  1  L  V  I  A. 

ALelio. 

Lisette. 

Voici  du  quipro  quo.  Vous  m’ordon¬ 
nez  de  ne  vous  parler  que  d’Arlequin ,  & 
vous  ne  fongez  qu’à  Lelio  :  voilà  comme 
tantôt  ;  Arlequin  amoureux  nefongeoit 
avec  moi  qu*à  la  commiffion  de  Violet¬ 
te  :  mais  avoiiez  donc  que  vous  aimez. 

S  1  L  V  I  A. 

Allons,  allons,  ne  badinons  point.  Non, 
mais  je  t’avouerai  que  je  commence  à  le 
croire  autre  chofe  qu’un  Maître  de  Philo- 
fophie. 

Lisette. 

Si  vous  aviez  entendu  la  converfation 
que  nous  venons  d’avoir  enfemble  ,  vous 
le  jugeriez  l’homme  du  monde  le  plus 
galant. 

S  I  t  V  I  A. 

Ah  !  dis  moi  cela  vîte  ,  je  te  prie. 

Lisette. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  que  je  vous 
parle  d’Arlequin  J 

S  I  L  V  1  A* 

Eh  non  !  vo'ions  ce  qu’a  dit^Lelio. 
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Lisette. 

Lelio  efl:  un  Amant ,  il  n’y  a  plus  à  en 
douter  ;  mais  malgré  ma  certitude ,  nous 
voilà  plus  embaraflécs  que  jamais. 

5  I  L  V  I  A. 

Comment  donc  cela  ê 

Lisette. 

C’eft  que  je  ne  fçai  fi  c’eft  de  vous  oü 
de  moi  qu’il  eft  Amant. 

S  I  L  V  I  A.’ 

De  vous  ,  Lifette  ?  il  ne  feroit  donc 
qu’un  Maître  de  Philofophie  ? 

Lisette. 

Qu’eft-ce  à  dire  ,  Mademoifelle  ?  me 
éroïez-vous  indigne  de  l’amour  d’un  ga¬ 
lant  homme  ? 


S  I  t  V  I  A.- 

Je  f^ai  bien  que  vous  ne  manquez  pas 
d’amour  propre  ;  mais  voïons  un  peu  far 
5  oi  vous  le  croiez  votre  Amant  ? 

Lisette. 

Ne  vous  fâchez  pas  trop-tôt  ^ je  ne  vous 
alfure  pas  tout- à-fait  qu’il  le  foit. 

S  I  L  V  I  A. 

V enons  au  fait  ;  que  vous  a-t’il  dit  J 

Lisette. 

Mille  galanteries  :  qu’il  me  trouvoit  la 
plus  aimalsle  fille  du  monde  ;  que  j’ésois 

1  iiij 
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pleine  d'efprit;  que  mes  maniérés  le  cfeâî» 
snoient  ; . . . 

S  I  t  V  I  A. 

Et  de  moi,  rien  > 

L I  s  E  T  T  K, 

Oh  que  fî  i  mais  patience. 

S  II  VIA. 

Et  quoi  encore  ? 

Lisette. 

Il  m*a  dit  de  vous  d’abord  qu’il  vous 
trouvoit  l’cfprit  plus  formé ,  plus  ferieux 
qu’on  ne  doit  l’avoir  à  votre  âge  j  qu’ü 
déraentoit  votre  air  de  jeuncflTe. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah, ah  I 

Lisette. 

Qu’avec  tant  de  beauté ,  tant  d’agré¬ 
ment  ,  tant  de  vivacité  ,  il  étoit  furpris 
que  vous  voululTiez  vous  amufer  à  être 
fçavante. 

S 1 1 V I  A. 

Il  t’a  dit  cela? 

Lisette. 

Oüi  ,  &  tant  d’autres  chofes  t 

S  IL  V  I  A. 

Dis  tout,  dis  tout. 

Lisette. 

Que  votre  application  à  fa  leçon  de 
tantôt  lui  avoit  fait  plaifir  d’abord  i  mai» 
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jjtte  ie  <3<^goût  que  vous  aviez  marqué  fur 
la  fin  l’avoit  fâché  ,  car  il  n’avoit  point 
d’autre  but  que  de  faire  de  vous  une  bon¬ 
ne  écoliere. 

S  I  t  V  I  A. 

Une  bonne  écoliere  ?  6c  qu’avez- vous 
répondu  à  cela  / 

L I  s  E  T  T  e. 

Mais  attendez  donc;  la  delTus  je  l’af 
preiTé  de  me  dire  fi  c’étoit  là  le  feul  mo¬ 
tif  qui  l’amenât  ici. 

S  I  L  V  I  A. 

Hé  bien  ? 

Lisette. 

Hé  bien  ,  il  efl:  relié  tout  d’un  coupf 
interdit ,  il  s’eft  déferré ,  il  a  rougi. 

S  1  L  V  I  A. 

Il  a  rougi  ? 

Lisette. 

Oh  î  comme  de  l’ecarlattc  :  il  efl  timi-î 
de ,  je  le  vois  bien  ;  &  il  ne  s’eft  tiré  de¬ 
là  qu’en  medébitant  mille  autres  fleuret¬ 
tes  ,  comme  (1  c’étoit  à  moi  tout  de  bon 
qu’il  en  voulût  ;  que  j’étois  plus  dange- 
reufe  que  je  ne  penfois  ,  qu’il  me  crai- 
gnoit  comme  le  feu  ,  &  ne  me  vouloir 
déclarer  fes  vrais  fentimens  qu’après  de 
longs  fervices  ,  qu’après  m’avoir  bien 
perfuadée  de  des  intentions  ,  ôs  d’une 
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fincere  reconnoiflance  des  bontez  qiïe 
faurois  pour  lui  ;  &  pour  gage  de  la  fo- 
Iiditéde  fespromefles  ,  il  m’aprisla  main 
d’un  air  de  bonne  amitié  ,  me  l’a  ferrée  en 
foûriant ,  &  fous  prétexte  de  la  vouloir 
baifér  ,  il  m’a  mis  ce  diamant-là  au  doigt, 
qui  vaut  cent  piftoles  du  moins  :  je  mY 
connois. 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  ?  il  vous  aimeroit  donc 
tout  de  bon  ’ 

Lisette. 

Eh  que  vous  importe ,  Mademoifelie , 
puifque  vous  ne  l’aimez  pas  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  m’importe  ?  quoi  je  fouffriraî 
qu’on  vienne  chez  mon  pere  faire  des  pré- 
fens  de  cent  piftoles  à  une  fille?  on  de¬ 
vine  bien  à  quelle  intention  cela  fe  fait  J 
&je  vais  tout  à  l’heure  l’en  avertir. 

Lisette. 

Allez,  Madèmoifelle  ,  fi  vous  jugez 
fi  bien  de  fon  intention  ,  car  pour  moi  je 
n’y  comprends  rien  encore  ,  en  vérité. 

S  IL  V  I  A. 

Il  vous  fait  des  proteftations  qu’il  ac-» 
compagne  d’un  préfent  de  cent  piftoles  f- 
6c  fon  deftein  vous  paroît  encore  dou^ 

ÏCUX  ? 


so-y 
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Lisette. 

Vous  ne  l’aimez  pas  ,  dites- vous  ,  & 
cependant  vous  vous  échaufFez  comme  fî 
vous  étiez  jaloufe. 

S  I  E  V  I  A. 

Il  n’efl  point  ici  queftion  d’amour  ni  de 
jaîoufie ,  il  ne  faut  qu’aimer  l’honneur  que 
iba  procédé  olFcnfe  ;  rien  n’eft  plus  clair. 

Lisette. 

Cela  eft  admirable  !  la  jaloufie  à  force 
de  nous  troubler  les  yeux ,  nous  fait  voir 
clairement  ce  qui  ne  fut  peut  être  jamais; 
n’importe  ^  allez  le  dire  à  votre  Pcre. 

S  1 1,  y  I  A. 

Mais  comment  ceia  pourroit-il  nepas 
être  ?  voïons. 

Lisette. 

Le  plus  Court  eft  de  le  faire  chafTer  d’i¬ 
ci,  nous  ne  le  verrons  plus  ni  vousni  moi, 
il  ne  fera  plus  befoin  d’éclairciffèment  ; 
allez  le  dire  à  votre  Pere. 

$  I  L  V  I  A. 

Je  veux  fçavoir  fur  quoi  vous  voulez- 
fonder  vos  doutes  ? 

Lisette. 

Ced'a  eft  inutile. 

S  I  L  v  I  A. 

Ab  !  ne  me  mettez  pas  en  colere. 
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Lisette. 

Eh  mais,  Mademoifelle  ,  il  fe  pourroit 
fort  bien  faire  qu.e  ce  feroit  un  Amant  qui 
fçauroit  que  votre  Pere  ne  vous  veut  ja¬ 
mais  marier ,  &  que  c'ell  moi  qui  le  porte 
à  cela ,  comme  le  bruit  en  court  très  in- 
Juftcment.  Un  Amant  ,  dis-je  ,  qui  par 
politique  diffimuleroit  devant  moi  l’a¬ 
mour  qu’il  a  pour  vous  ,  tâchcroità  me 
gagner  par  des  carefles ,  des  préfcns  ,  des 
promeffes  magnifiques  ;  qui  d’ailleurs 
pourroit  être  prudent  ,  8c  n’approcher 
de  vous  que  bride  en  main  ;  peut-être  ti« 
mide ,  car  comme  je  vous  ai  dit ,  il  me  l’a 
paru  tantôt . . . 

S  I  E  V  I  A. 

Il  s’eft  déferré ,  dis-tu  ,  quand  tu  lui  at 
parlé  de  moi  ? 

Lisette. 

Très  fort, 

S  I  L  V  i  A. 

Il  a  rougi? 

Lisette. 

Beaucoup  ;  vous  commencez  à  rouiS 
y  connoître, vous  remarquez  les  bons 
endroits. 

.  S  I  L  V  I  A. 

Mais  tout  fon  but ,  dit-il ,  n’eft  que  de 
faire  de  moi  une  bonne  écolière  ? 
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Lisette. 

Politique. 

S  1 1  V  I  A. 

Et  qugnd  il  t’a  baifé  la  main  ,  as-tu  re» 
.marqué  qu’il  l’ait  fait  avec  ardeur  ? 

Lisette. 

Là  là  5  aflTez. 

S  IL  VI  A. 

Il  ne  falloir  pas  recevoir  le  diamant, 

Lisette. 

Il  efî:  décampé  aufll-tôt  ;  mais  je  vois 
bien  que  vous  êtes  délicate  fur  l’honneur, 

S  I  L  V  I  A. 

Peut-on  l’être  trop  ? 

Lisette. 

¥oilà  une  main  baiiée  que  vous  me 
reprocheriez  tous  les  jours  ,  il  vaut  mieux 
l’aller  dire  à  votrS  Pere  ,  &  fi  vous  n’ÿ 
&Uez  ,  jç  m’y  en  vas  ,  rnoi. 

S  IL  VI  A. 

Ponne-t’en  bien  de  garde  j  mon  Pere 
îie  fè  porte  pas  trop  bien  ,  fans  lefâchejg 
encore.  ‘ 

Lisette. 

Au  contraire  ,il  fe  divertira  à  fe  mo-» 
quer  du  Fhilofophe. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh:!  je  vous  défends  tout  de  bon  4? 
Jui  en  parler.  * 
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•Lisette. 

Mais  Mademoifclle  ,  quand  l’hoiiiseur 
jne  le  comoiaiide  ,  trouvez  bon  que  j’o- 
ixtïiïh  y  sud  vous  plaît. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  ma  chere  Lifetre ,  ne  fais  point 
d’éclat  J  je  t’en  conjure. 

Lisette. 

Hé  bien  doncfoit ,  puifqne  vous  le 
voulez ,  remeitons  la  chofe. 

S  I  L  V  I  A. 

Apprenons  du  moins  auparavant  à  qni 
il  en  veut  de  nous  deux  ;  ah  !  le  voilà  qui 
vient  par  bonheur  j  preflè-le  de  fedécla- 
jer  5  je  te  prie. 

Lisette. 

LaiflTez-moi  faire. 

-■  ' 

SCENE  ’  I  1  I . 
LELÎO,  SI  LVIA  , LISETTE; 

L  £  L  I  O. 

ON  ditjMadernoifelleyque  Monfî^r 
votre  P  jre  repofe ,  vous  plaît-il  que 
pendant  ce  t:ms-là  nous  reprenions  h 
leçon  ?  ‘ 
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Lisette. 

Avec  votre  permUTion  ,  Monfîeur , 
l’allez  vous  continuer  (urle  ton  que  vouk 
l’avez  finie  î 

Lflio. 

Je  m’en  donnerai  bien  de  garde  ,  à 
moins  que  Monfieur  Pantalon  ne  revien¬ 
ne  nous  écouter. 

S  I  L  y  I  A. 

Comment ,  c’efi  donc  lui  qui  vous  ^ 
fait  changer  de  morale  ? 

L  E  L  I  O. 

Oüi ,  Madeçioifelle  Iroîs-je  inconfî- 
jderément  me  faire  bannir  d’auprès  de 
vous  ’  <5cne  fçavez  vous  pas  que  les  Pç- 
res  ont  une  morale  particulière  ? 

S  ,I  L  V  1  A  . 

Nop  vraiment ,  car  il  me  femble  que 
la  bonne  morale  devroit  être  la  même 
pour  tout  le  monde» 

L  E  L  I  O. 

Il  efî:  vrai, mais  par  malheur  chacun 
l’accommode  à  fes  intérêts. 

S  J  L  V  I  A. 

Comment  donc  connortre  la  meilleureî 
Lpiio. 

Je  crois  vous  l’avoir  dit  d’abord  ;  la 
niellleure  ,  félon  moi  ,  eft  celle  qui  fdiç 
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.de  plus  près  la  loi  naturelle^  fans  blelïèî 

,les  autres  loix. 

L  I.S  E  T  T  E. 

Ce  n’eft  dpnc  pas  celle  des  Peres  qui 
veulent  qu’on  refte  toujours  fille  j  car 
affûrement ,  cela  Ji’eft  pas  naturel. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  celle  que  d’abord  vous  nous  ave2 
débitée  étoit-elle  fans  intérêt  de  votre 
part  ?  il  me  fcmble  qu’elle  a  fait  juger  à 
Lifette  que  vous  étiez  Amant,  Ôc  fans 
l’arrivée  de  mon  Pere  vous  l’alliez  avouer. 

Lisette. 

Allons  courage,  Monfieur  Lelio  ;fal- 
tes-noES  la  confidence  entière ,  nommez* 
^lous  l’objet  de  vos  aipours. 

Lee  10. 

Jecraindrois  trop  de  l’offenfèr. 

Lisette  a  part. 

Ah!  grâces  au  ciel  nous  y  voici. 

S  I  E  V  I  A.' 

Eh  !  pourquoi  l’ofFcnferiez-vous  ,  fi 
vous  n’avez  que  de  bonnes  intentions  ? 

L  e  e  I  o. 

Parce  que  c’eft  une  témérité  à  moi  que 
d’afpirer  à  une  pçrlbnne  fi  pleine  de  me* 
rite. 

Lisette. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  crime  que  d’être 
de  bon  goût.  SrryjA» 
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S  I  L  V  1  A.  . 

Volons  quel  eft  le  vôtre  ;  la  belle  eR- 
elle  blonde  ou  brune  ,  faites-nous  foa 
portrait.  ^ 

L  E  L  I  O  fève  quelque  temps. 

Son  portrait?  ..je  le  ferois  indigne 
d’elle  ,  les  termes  me  manqu  croient:  j’ai¬ 
me  mieux  vous  en  montrer  un  où  elle 
perdra  moins  que  dans  mon  récit. 

Lisette. 

Comment  !  vous  avez  fon  portrait  ? 

L  E  L I  o  tè  cherchant. 

Je  crois  l’avoir  pris  fur  moi,  fi  je  ne  mfi 
trompe. 

Lisette  à  Silvia  pendant  qu'il  cherche, 

Mademoifeile ,  vous  a-t’on  fait  peindre^ 

Silvia. 

Moi?  jamais  ,  très-aiïiirement ;  mais 
vous  Lifettc  ? 

Lisette. 

Qui  moi  ?  ah  !  beaucoup  moins  que 
vousjjamais. 

Silvia. 

Vous  finaffez  ,  je  crois  ? 

Lisette. 

Faut-il  vous  en  faire  un  ferment  aff 
freux ,  6c  tout  à  l’heu  re . . , 

Silvia. 

Nous  nous  fommes  dçnc  trompées 
Le  Lejoitt  d'' Aimer*  Ki 
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Lifette  ,  je  l’avois  bien  dit. 

Lisette. 

Ah  !  il  n’eft  que  trop  vrai  ,  &  voilà 
de  part  ôc  d’autre  nos  efperances  perdues. 

Le  l  I  o. 

Le  voici  par  bonheur  ,  Je  ne  rifquc 
rien  fans  doute  à  vous  le  montrer  ,  i.c 
^ai  combien  Mademoifelle  Lifette  vous 
eft  attachée  ,  je  remets  mon  fccret  en  de 
bonnes  mains. 

Lisette. 

Gardez  votre  fecret  ,  Monfieur  ,  & 
felïèrrez  votre  bijou ,  Mademoifelle  étoic 
trop  curieufe. 

L  E  L  I  o. 

Si  je  croioisabfolument  faire  une  fau¬ 
te  ,  je  me  garderois  bien  .  . . 

Lisette. 

Allez ,  allez  ,  on  n’a  plus  tant  d’envie 
de  le  voir  qu’on  difoit. 

L  E  L  I  0. 

Ah  !  cela  étant ... 

Lisette. 

Oui ,  oiii ,  refferrez  bien  votre  bijsu  y 
je  ne  crois  pas  l’objet  rare. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  craignez  bien  qu’il  me  le  moiv 
«re  i  n’y  a-t’il  point  là  de  myftcreî 
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L  E  L  I  O. 

Je  me  fuis  engagé  dans  un  mauvais 
pas ,  je  le  vois  ,  &  j’ai  mille  raifons  de 
trembler. 

S  1  L  y  i  A  en  l'arrachant. 

Voilà  trop  de  façons  j  je  le  tiens,  je 
n’cn  ferai  pas  la  dupe  :  ah  !  ah  !  il  y  a  uo 
fecret  à  la  boëte  ,  apparemment  ? 

L  E  L  I  O. 

Non ,  Mademoifelle ,  il  n’y  en  a  point.' 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  gagnerez  rien  à  me  le  cacher  » 
je  mettrai  tout  en  pièces. 

L  E  L  I  o. 

Je  vous  jure  Mademoifelle  qu’il  n’y  a 
aucun  fecret. 

S  î  t  V  I  A. 

Mais  je  n’y  vois  qu’une  glace. 

Lise  r  t  e. 

Le  dépit  lui  bouche  les  yeux  peut^ 
être  ;  que  je  voie  donc  auïïi  avec  votre 
permiffion  ;  ah  î  ah  !  j’entens  ,  j’entens  , 
la  déclaration  ell  galante  &  adroite  :  ma 
foi ,  Mademoifelle  ,  fi  ce  que  je  vois  eft 
le  portrait  de  fa  raaîtrefle  ,  c’eft  moi  qu’iî 
aime. 

S I E  y  I  A. 

Gomment  !  où  eft-il  donc ,  votre  pos- 

K  ij. 
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trait  ?  ce  n’eft  là  qu’un  miroir  encore  une 

fois. 

L  E  L  I  O. 

Regardez-bien ,  Mademoifelle.' 

S  I  L  VI  A, 

J’ai  beau  y  regarder,  je  n’y  vois  que 
moi. 


L  E  t  lO. 

Eh  bien  Mademoifelle  ,  c’eft  y  voir 
tout  ce  que  j’aime  ,  tout  ce  que  fadore  , 
Sc  ce  qui  mérité  d’être  adoré  de  toute  la 
terre.  Je  fçai  qu’un  tel  aveu  doit  vous 
ofFenfer  ,  fur  tout  de  la  part  d’un  homme 
qui  joue  ici  un  perfonnage  peu  brillant , 
mais  ne  me  condamnez  pas  tout-à-fait 
fur  l’apparence  ,  je  l’implore  à  vos  ge¬ 
noux  ,  &  permettez  qu’en  deux  mots 
je  me  falîe  connoître  :  je  fuis  de  la  pro- 
feflîon  la  plus  noble ,  Sc  fors  d’une  famil¬ 
le  qui  n’eft  pas  indigne  de  l’alliance  de 
Monfieur  votre  pere.  Le  mien  m’avance 
de  cinquante  mille  écris  fans  s’incommo¬ 
der  ;  fi  avec  cela  la  paffion  la  plus  tendre 
&  la  plus  rcfpeélueufe  n’obtient  le  par¬ 
don  du  ftratagêmc  dont  je  me  fers  pour 
approcher  de  vous  ,  je  vais  mourir  de 
defelpoir  à  vos  pieds. 

Lisette. 

yoilà  notre  différend  termine  ;  mais 
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dépêcîie7-^vous  de  lui  pardonner  ,Mon’=> 
fieur  Pantalon  peut  dcfcendre. 

S  I  L  V  I  A. 

Lifette  ,  dois-je  le  croire  ? 

L  I  s  E  T  t  E. 

Ckioüi  ,  félon  toutes  les  apparence?» 

S  I  L  V  r  A- 

Levez- vous  ,  Monfieur  ,  fi  l’on  vous 
fiirprenoit  ainfi  ,  nous  ne  nous  reverrions 
jamais. 

Lisette. 

Eh  bien  vous  devez  être  content,  ce 
me  femble;  Mademoifclle  craint  déjà  de 
ne  vous  plus  revoir. 


SCENE  IV. 

Pantalon  J  &  tes  ymeurjfréccdens* 
Pantalon. 

Ah  fourbe  !  ah  traître  !  ah  fèelerat  ? 

voilà  donc  la  belle  morale  que  tu 
en  feignes  à  ma  fille  ?  je  vais  tout  à  l’heure 
t’arracher  l’ame  du  corps. 

S  I  L  V  ï  A. 

Ah  mon  Pere  T  vous  vous  allez  perdre^» 
tuez-moi  plutôt. 
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Lisette. 

Doucement ,  Monfieur  ,  vous  ne  le 
connoiflèz  pas  ,  il  n*a  que  de  bonnes  in»- 
tentions ,  &  ne  tend  qu’au  mariage. 

Pantalon. 

Retirez-vous  toutes  deux  coquines 
que  vous  êtes  ;  je  ne  Içai  à  quoi  il  tient 
que  je  ne  vouspunifïe  vous-mêmes. 

L  E  L  I  O. 

Point  d’emportement ,  Monlleur  ,  jë 
fuis  moins  criminel  que  vous  ne  penfez  ; 
mais  fur  tout  ne  m’approchez  pas  de  plus 
près  ,  car  naturellement  je  fuis  o-bligé  de 
me  défendre. 

Pantalon. 

Comment, Philofophe  de  malheur  ,  ta 
viendras  ici  contrôler  la  morale  d’un  Pe- 
re  pour  corrompre  la  vertu  de  fa  fille  ?  je 
t’enfoncerai  ce  poignard-là  dans  le  cœur. 

L  E  L I o. 

Monfieur  Pantalon  ,  je  vous  le  répété  :■ 
comme  je  n’ai  point  de  tort, je  ne  me  laif- 
ferai  pas  tuer  comme  un  fot  ;  j’ai  pour 
vous  tout  le  refpeél  que  vous  méritez  , 
mais  retirez-vous. 

Pantalon  tremhUnt,' 

Il  ofe  fe  mettre  en  défenfe  contre  moîj 
le  coquin  ;  au  fccours,  au  meurtre, à  la 
Juftice,  qu’on  aille  quérir  un  Prévôt,  des 
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Arcîiers  ,  un  Gibet ,  je  veux  le  faire  pen¬ 
dre  prevôcalement. 

5  C  E  N  E  V. 

le  docteur, TRIVELIN, 

6  les  Aâeurs  précedetis. 

Le  Docteur. 

QU’ya  t’il  donc  ,  Seigneur  Panta¬ 
lon  ?  votre  mal  iroit-il  jufqu’au- 
ti-anlport  f 

Pantalon. 

Ah  !  Signer  Botter,  je  fuis  au  defefpoir; 
je  n'en  puis  plus.  Retirez-vous  race  mau¬ 
dite  ,  &  fuïez  de  ma  prélence. 

S  I  L  V  I  A. 

LailTons  Monfieur  Lanternon  appai- 
fer  mon  Pere  ;  retirez-vous  ,  Monfieur. 

Le  Docteur. 

Pourquoi  donc  les  armes  à  la  main? 
qui  voulez- vous  tuer? 

Pantalon. 

Votre  fripon  de  Philofophe  qui  veut 
apprendre  à  ma  fille  la  Philofephia  natui 
rale^ 

Le  Docteur. 

Je  ne  vous  entens  pas ,  car  il  m'a  to4^ 
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jours  paru  trop  fage  pour  avoir  de  man- 
vâifes  penfées  ,  &  fi  jeneTavois  connu 
tel ,  je  ne  vous  l’aurois  pas  envoyé. 

Pantalon. 

II  veut  l’époufer  ,  vous  dis-je. 

LeDocteur, 

Ah  !  pour  cela  palïe  ;  quoique  dans  le 
fond  il  ait  tort  d’y  afpirtr  :  mais  que  vou¬ 
lez-vous  }  c’eft  un  pauvre  diable  qui  cher¬ 
che  fortune  ,  ilfautle  lui  pardonner  ,  & 
le  chaflêr. 

Pantalon. 

Comment  un  pauvre  diable  ?  il  fe  v'an- 
te  que  fon  Pere  l’avance  de  cinquante 
mille  ccus,  &  fans  s’incommoder, encore. 

Le  Docteur. 

S’eft-il  fait  connoîtreà  vous  ; 

Pant  alon. 

Non  ,  mais  il  dit  qu’il  eft  de  riche  & 
honnête  famille  ,  qu’il  a  un  emploi  no¬ 
ble  ,  ôc  fait  mille  autres  gafconnades. 

LeDocteur. 

Oh!  pour  le  coup  ,  c’eft  un  coquin  ; 
puifqu’il  meut  avec  tant  d’effronterie  ^  il 
faut  qu’il  ait  un  mauvais  deflein. 

Pantalon, 

Je  veux  le  faire  pendre ,  il  l’a  mérité. 

Le  Docteur. 

Eft-cc  qu’il  auroit  déjà  pouffé  les  cho- 
fes  fi  loin?  Pantalon. 
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P  A  N  T  A  L  O  N. 

Il  en  a  la  volonté  ,  n’eft-ce  pas  affez? 

Le  Docteur. 

Pas  tout-à-fait  .:  mais  de  quelle  manic- 
ixe  votre  ôllea-t’elle  reçu  fes  propoficionsî 
Pantalon. 

Affez  bien  ,  la  coquine. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Fi.,  cela  ne  vaut  rien  :  malpefte ,  puif- 
qü’ils  font  d’accord  dès  la  première  en¬ 
trevue  ,  ils  pourroient  bien  dans  la  fuite 
faire  quelques  mauvaifes  manœuvres^  au 
fonds  vous  le  méritez  bien;  voilà  ce  que 
c’eft  que  de  ne  pas  marier  fa  fille  quand 
on  le  peut  &  quand  on  le  doit  :  je  vou- 
tirois  qu’il  l’eût  enlevée  pour  vous  punir 
de  votre  injuftice. 

Pantalon. 

Ah  !  je  tremble  que  ce  coquin- là  ns 
-me  joue  un  mauvais  tour. 

Le  Docteur. 

N’avez-vous  point  de  rtmorJs  de  l’a¬ 
voir  refufée  à  mon  fils ,  au  fils  de  votre 
ami  ,  &  d’un  homme  qui  vous  a  fauve 
plufîeurs  fois  la  vie? 

Pantalon. 

Je  vous  en  demande  bien  pardon. 

L  e  D  O  c  T  E  U  R. 

Vous  me  la  promettez  „  vous  eg.us  fài- 
Le  Befein  d" Aimer.  L 
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tes  attendre  quatre  ans  ,  nous  faifons  un 
contrat  comme  il  vous  plaît ,  je  fais  re¬ 
venir  mon  fils  d’Italie  ,  8c  au  bout  de  tout 
cela  vous  vous  mocquez  de  nous. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Ah  !  j’en  fuis  bien  puni. 

LeDoc  teur. 

Le  voilà  encore  ,  le  contrat ,  je  l'ai  ap¬ 
porté  exprès  pour  vous  reprocher  votre 
ingratitude  ,  8c  malgré  tout  cela  je  viens 
encore  vous  guérir  j  mais  c’eft  pour  la 
dernicre  fois  de  ma  vie.  Allez,  vous  ne 
méritez  pas  l’amitié  d’un  honnête  hom¬ 
me  ,  vous  ferez caufe  delà  perte  infailli¬ 
ble  de  votre  fille  ,  8c  je  vous  abandonne 
à  votre  mauvais  forr. 

„  I  ——I  ■  I  ■ 

SC  E  N  E  VI. 

PAN  TALON  /è«/. 

Ouf,  ouf,  j’ai  tort,  il  a  raifon,il 
vicnt|de  me  percer  le  cœur  ;  je  de« 
vois  la  marier  plûtôt ,  il  eft  vrai  ;  ma  çon- 
fcience  me  fait  des  reproches  qui  me  bou- 
rellent  l’ame  ,  8c  la  pitié  m’arrache  des 
larmes  *  Ah  Pantalon  ,  Pantalon  Pere 
barbare  !  à  ton  âge  tu  fens  encore  le  be-» 
î  II  pleure,  &  tire  fon  petit  mouchoir, 
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foin  d’aimer  ;  il  te  faut  une  Lifette  ,  vieux 
pécheur  ,  vieux  coquin  ,  6c  tu  veux  que. 
la  pauvre  Silvia  fe  paffe  de  mari  1  oh ,  oh, 
cela  eft-il  raifonnable  !  Oui  Silvia  ,  oui 
ma  chere  fille  ,  tu  en  auras  un.  Signons  le 
contrat ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  dé¬ 
truire  tous  les  projets  de  ma  fille  6c  du 
Philofophe  :  Oélave  n’eft  peut-être  pas 
encore  marié  ,  s’il  l’eft ,  on  n’aura  plus 
rien  à  me  reprocher,  du  moins. 


SCENE  VII. 

PANTALON,  SILVIA  ,  LISETTE 

$'«;■  fort  dans  le  moment. 

Pantalon. 

Lifette  ,  que  l’on  cherche  le  Doéleur , 
dites-lui  que  je  leprie  de  revenir  ici , 
allez.  Silvia  ,  écoutez  :  je  veux  bien  vous 
pardonner  votre  foibleffe  pour  le  Philo¬ 
fophe  ,  mais  à  condition  que  vous  n’y 
retomberez  jamais'. 

Silvia. 

Quelle  faute  ai- je  donc  faite ,  mon  Pe- 
re  ,  qui  ait  befoin  de  pardon  ?  Monfieur 
Lelio  nous  dit  qu’il  a  une  MaîtrelTe  ,  il 

Lij 
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veut  à  toute  force  nous  en  montrer  îc 
portrait,  &  pendant  que  je  le  regarde 
il  fe  jette  fubitement  à  mes  pieds  ;  j’en 
ai  été  fi  étourdie  que  je  n’ai  pas  entendu 
ce  qu’il  me  difoit ,  mais  je  vous  jure  que 
je  n’ai  aucun  penchant  pour  lui. 

Pantalon. 

Si  cela  eft ,  j’en  fuis  charmé  :  va  ,  je 
vais  t’en  récompen fer  je  fuis  raifonna- 
ble  8c  fçai  bien  qu’il  eft  temps  dete  ma- 
lier  ,  qu’en  dis-  tu  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Soyez  perfuadé,  mon  Pere,que  j’ai  au¬ 
tant  de  penchant  pour  le  mariage  que 
pour  le  Maître  de  Philofophie. 

Pantalon. 

Tu  ne  dis  pas  ta  penfée  ;  oüî ,  oüi  ,  il 
en  eft  temps  ,  8c  tu  feras  mariée  aujour¬ 
d’hui  même ,  aujourd’hui. 

S  I  L  V  I  a. 

'A  ujourd’hui  mon  Pere  !  8c  à  qui  donc? 

Pantalon. 

A  un  gros  garçon  bien  bâti ,  dit-on, 
tiès-riche,  de  foiT  bonne  famille,  8c  qui 
t’aime  de  toute  fon  anie.  Réjoüis-toi 
donc  ,  regarde  moi  d’un  œil  gai  :  tu  ne 
ris  pas  de  bon  cœur  ,  ce  me  femble  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Pardonnez- moi. 
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Pantalons  L'. jette  qui  entre. 

Hé  bien,  Lifetre,  a-t’oii  trouvé  le  Do- 
éleur  ? 

Lisette. 

Oui ,  Monfieur  ,  on  dit  qu’il  eft  dans 
le  Jardin  avec  Monfieur  Lelio  6c  Mon¬ 
fieur  Trivelin. 

P  AN  T  A  LON. 

Bon  ,  je  vais  les  ramener  ici  ,  8etï3 
fjaurasà  qui]e  tedeftine. 

S  I  I,  V  I  A. 

Mais, mon  PerCj  ne  vouspreiïèz  poln« 
tant  de  me  marier ,  je  vous  pne. 
Pantalon. 

Ma  fille  obéiffez  ,  finon  ,un  Couvent. 

SCENEVIII. 

SJLVIA  ,  LISETTE, 

Lisette. 

QU’eft-ce  donc  que  je  viens  de  lui 
entendre  marmotter  de  mariage  6e 
de  Couvent  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Ah!  ma  chereLifettc,  je  fuis  au  dcfef« 
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L  I  s  E  T  T  E. 

Gomment  donc  cela  ?  qu’y  a-t’il  de 
nouveau. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  au  defefpoir  ,  te  dis-je;  j’aime, 
il  faut  te  l’avouer  :  je  voulois  me  le  ca¬ 
cher  à  moi-même  ,  mais  la  réfolution  de 
mon  Pere  vient  de  me  faire  feniir  tout 
mon  amour. 

Lisette. 

Quelle  eft  donc  cette  réfolution  ,  s’il 
tous  plaît? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  me  veut  marier  aujourd’hui ,  dit-il, 
aujourd’hui  ,  &  jefensque  je  ne  fçau- 
rois  aimer  que  Lelio  :  non,  tous  les  avan¬ 
tages  de  la  fortune,  tous  les  plaifirs  dû 
monde  ne  me  tiendroient  pas  lieu  de  ce 
fentiment;  il  faut  que  Lelio  feul  falTe  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie ,  & 
mon  Pere  vient  de  me  mettre  un  poi¬ 
gnard  dans  la  gorge  en  me  déclarant  qu’il 
me  veut  donner  à  un  autre. 

Lise  t  t  e. 

Eh  bon  Dieu  ,  Mademoifelle  ,  quelle 
vivaeité  !  vous  n’êtespas  reconnoifl’ablei 

S  I  L  V  I  A. 

.  Non  ,  je  ne  puis  réfifter  à  ma  paflîon  , 
elle  m’entraîne ,  Lifctte  ,  &  je  ne  fonge 
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pas  même  à  la  combattre  ;  donne- moi 
confeil. 

Lisette.- 

En  voilà  un  bien  fimple  ,  vous  n’avez 
qu’à  refufer  le  parti  qu’on  vous  offre. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  fçais-tu  que  fi  je  le  refufe  ,  mon 
Pere  m’enfermeroic  demain  dans  un 
Couvent  ? 

Lisette. 

Voilà  donc  ce  qu’il  vouloir  dire  ?  oh , 
©h  l’alternative  eft  cruelle ,  je  l’avoue. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  le  reverrois  jamais. 

Lisette. 

Jamais  ?  ceci  eft  ferieux. 

S  I  L  v  I  A. 

Jamais  !  Ah  !  Ah  !  ce  mot  me  tue  ,  il 
faut  mourir  ,  Lifette  ,  je  n’y  fçai  point 
d’autre  remede. 

Lisette. 

Non  pas  ,  s’il  vous  plaît  ,  c’eft  la  der- 
ciere  fottife  qu’il  faut  faire  j  attendez  du 
moins  que  vous  ayez  vû  le  mari  dont  il 
s’agit:  que  £çait-on  ,  peut-être  vaüdra- 
t’il  la  peine  que  vous  oubliiez  le  Philofo- 
phe. 

S'I  L  VI  A. 

L’oublier  ?  non  il  n’eft  pas  polTible. 

L  iiij 
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fes  «traits  ,  fcsdifcours  ,  fes  manières  ÿ 
tout  eft  gravé  dans  mon  cœur  pour  ja¬ 
mais  -,  htlas  !  m’aime-t’il  comme  je  l’ai- 
me  :  cft-il  auffi  defolé  que  moi  ? 

Lisette. 

Lui  voudriez- vous  tant  de  mal? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  me  comprtns  pas  :  je  l’aime  de 
tout  mon  cœur,  &c  je  voudrois  qu’il  fâc 
au  defelpoir. 

Lisette. 

Oh! voilà  des  fentimensbicn  déployerV 
cela  ;  votre  Pere  vous  en  a  plus  appris  ert 
un  moment  ,  que  toutes  les  leçons  du 
monde  n’auroient  pû  faire. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fens  le  befoin  qu'mon  a  d’aimer,  pon^ 
pouvoir  fe  réfoudre  au  mariage. 

Lisette. 

Ma  foi  vous  ne  l’avez  plus,  cebefoin-» 
là ,  vous  aimez  à  diferetion. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  î  je  vois  revenir  mon  Perè  &  fois 
Jdedecin  qui  travaillent  fans  doute  à  m# 
perte.  Fuyons  ,  Lifette ,  cachons  Hjos 
defelpoir. 


D’  A  I  M  E  R. 


ttp 

SCENE  IX. 

PANTALON  ,  L  E  DOCTEUR, 

t 

Le  Docteur. 

NOi ,  mon  ami  ,  je  ne  puis  plus  me 
fiera  vous  ;  vous  m’avez  trop  faiC 
eonnoître  que  vous  ne  voulez  jamais  ma¬ 
rier  votre  fille. 

P  A  N  T  A  t  O  N. 

Mais  je  vous  dis  que  je  vais  figner  le 
contrat  ce  foir  même ,  ce  foir. 

Le  Docteur. 

Oui  ,  parce  que  vous  croyez  mon  filî 
marié  là-bas  ,  mais  s'il  étoit  ici  préfent  $ 
vous  vous  dédiriez  ,  je  vous  connois. 
Pantaion. 

Voilà  un  étrange  homme!  qui  ne  veuÇ 
pas  me  croire  quand  je  lui  parle  de  toute' 
mon  ame  ,  du  fond  le  plus  profond  de 
mes  entrailles. 

Le  Docteur. 

Eft-ce  ma  faute  fi  je  ne  vous  crois  pas  ? 
voilà  ce  qu’on  gagne ,  quand  on  a  man-» 
que  cent  fois  de  parolei 

Pantalon. 

Signons  tout- à-l’heure ,  je  vais  le  quérir» 
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Le  Docteur. 

Non  ,  j*y  veux  aller  moi-même 
laver  la  tête  à  Lelio. 


& 


SCENE  X. 

PANTALON,  TRI  VELIN, 

T  R  I  V  E  E  I  N. 

MOnfieur ,  je  vois  mon  Maître  bierî 
incrédule  &  bien  en  colere  ;  vou¬ 
lez-vous  l’appaifer  ?  donnez- moi  Made- 
moifelle  Lifette,à  moi  :  vous  fçavez  que 
|e  la  recherche  depuis  long-temps ,  cela 
feroit  plailîr  à  Monfieur  Lanternon  qui 
me  veut  dû  bien. 

Pantacon. 

Mais  vous  n’ignorez  pas  le  befoin  que 
j’ai  d’avoir  une  fille  adroite  comme  elle 
dans  l’état  où  je  fuis,  âgé  ,  infirme  ;  vous, 
vous  êtes  jeune  6c  vous  vous  portez  bien. 
T  R  1  V  E  L  IN. 

Mais,  Monfieur ,  chacun  a  fesinfirmi- 
tezjje  l’aime  moi ,  Mademoifelle  Lifet- 
te,  voilà  ma  maladie  ,  il  n’y  a  qu’elle  qui 
puilTe  la  guérir }  au  lieu  que  vous ,  vous 
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enpoavez  trouver  mille  autres  pour  vous 
foulager* 

Pantalon. 

Nous  verrons. 

TriveliN. 

Nous  verrons  ;  nous  verrons  taflt  qu’il 
vous  plaira  ;  mais  fi  vous  ne  me  la  don¬ 
nez  ,  je  vous  ferai  revenir  vos  vapeurs  « 
moi ,  je  fçai  aflèz  de  Medecine  pour  cela^ 

.SCENE  XL 

L  E  DOCTEUR ,  LELIO ,  SILVIA  } 
P  AN  TA  LO  N,T  RI  VELIN, 
LISETTE. 

Le  Docteur. 

yOus  êtes  bien  téméraire  ,  Monfieuf 
Lelio,  d’afpirer  à  la  fille  du  Sei¬ 
gneur  Pantalon. 

Lelio. 

Je  le  fuis ,  il  eft  vrai ,  mais  vous  pour¬ 
riez  parler  de  moi  autrement  que  vous  ne 
faites  ,  &  vous  me  connoiflez  mieux  que 
vous  ne  dites.  Mais  de  quoi  s’agit-il  ? 

Le  Docteur. 

Il  s’agit  de  vous  pafîèr  de  Mademoi-’ 
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felle ,  s’il  vous  plaîc  ,  &  de  la  voir  tout- 
à- l’heure  marier  à  un  autre,  ôc  à  votre 
barbe.  Allons  Mademoifelle  ,  metcez-là 
Votre  nom. 


S  I  L  V  I  A. 

Qu’eft-ce  que  cela  ,-Monfieur  ? 

Le  Docteur. 

C’eft  votre  contrat  de  mariage  avec 
0<5lave  mon  fils. 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  avec  votre  fils  ?  Lifette  m’a 


dit  tantôt  qu’il  étoit  marié  à  Venife  j  lui 
faut-il  tant  de  femmes  î 

P  A  N  T  A  t  O  N. 

Signez  ,  fignez  ,  raifonneufe ,  vous 
voulez  avoir  un  mari ,  vous  l’aurez. 

S  I  L  V  I  A. 


Moi ,  mon  Pere  f  qui  vous  a  dit  cela  ? 
|e  ne  veux  point  me  marier. 

P  A  N  T  A  t  o  N» 


Silvia  obéïlïèz. 

S  I  E  y  I  A. 

Mon  Pere ,  je  mourrai  plûtôt  que  d’é- 
poufer  un  homme  que  je  ne  connoi» 

point. 

P  A  N  T  A  L  q  N. 

Je  vais  te  mener  tout-à-l’heure  entre 
quatre  murailles  ;  allons  qu’on  mette  le» 
Chevaux  à  mon  Phaëton*  Ëfi-C6  V9a» 
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Monteur  le  Philofophe  ,  qui  l’empêchez 
de  figner  ? 

L  E  L  I  O. 

Moi ,  Monfieur  ?  point  du  tout  ,  dès 
qu’il  s’agit  de  quatre  murailles  ,  je  con- 
feille  à  Mademoifelle  de  figner  bien  vue, 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  me  le  confeillez  ,  Monfieur  ? 

L  E  L  I  O. 

Très-fort  ,  Mademoifelle  ,  il  vaut 
mieux  obéir  à  fon  Pere  que  de  fe  faire 
enfermer. 

Silvia  va figner  fleine  dé  dépit ,  après  quoi 
elle  revient  dire  d'un  ton  de  couroux  dtjfi-^ 
mule  ,  ce  qui  futt. 

S  I  E  V  I  A. 

J’ai  figné  ,  Monfieur  ,  j’ai  figné, 

P  AN  T  A  LO  N. 

Ah  !  voilà  le  principal  :  allons  ,  fignons 
flous  auttes, 

L  E  L  I  o. 

Je  vous  prie  de  croire,  Mademoifelle, 
que  c’eft  un  terrible  effort  pour  un 
Amant  que  de  facrifier  fes  efperances  , 
mais  c’efl:  à  votre  liberté  que  je  les  im¬ 
mole  ,  cela  me  foulage. 

Silvia. 

BrifonS'là  ,  Monfieur  ,  je  devois  faire 
ee  que  j’ai  fait,  mais  vous  pouviez  fore 
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bien  vouspaflèrde  me  prefTer  là-defîus  J* 
j’ai  mal  jugé  de  vos  fentimens  ,  ôc  j’en 
avois  peut-être  pour  vous  que  vous  ne 
méritiez  pas. 

L  E  L  1  O. 

Sufpendez  ce  jugement  ,  Mademoi- 
felle,le  temps  pourra  me  juftifier;  croyez 
qu’il  n’y  eut  jamais  paffionplus  forte  que 
la  mienne  ,  &  que .... 

S  1  L  V  I  A. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce¬ 
la  foit  ;  je  voudrois  même  que  vous 
puiffiez  croire  que  j’en  fentois  une  pa¬ 
reille  pour  vous  ;  je  ferois  vangée  du 
confeil  que  vous  venez  de  me  donner  , 
quand  vous  me  verriez  entre  les  bras  d’un 
autre. 

Le  Docteur. 

Et  vous ,  Moniteur  le  Philofophc  ,  ne 
voulez-vous  pas  aufll  ligner  comme  té¬ 
moin  î 

Lelio. 

Oüi  da ,  Moniteur  ;  vous  me  bravez , 
il  faut  le  foulfiir  pour  l’amour  de  Ma- 
ilemoifelle. 

Le  Docteur. 

Avez-vous  ligné  ? 

Lelio. 

Oui  Monfteur^ôc  de  bon  cœur  même. 
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Ll  SETTE  4 

De  bon  cœur  ?  ah  le  traître  !  je  l’étran- 
glerois. 

Le  Docteur. 

Allons ,  Odlave  mon  fils ,  faluez  votre 
beau-pere ,  &  embralFez  votre  époufe, 

S  I  L.  V  I  A  . 

Son  fils  I 

Lis  e  t  t  e. 

Son  fils  ! 

Pantalon. 

Ô<5lave  fon  fils  !  ah  !  je  fuis  dupé. 

Le  D  o  c  t  e  u  r. 

Oiii  mon  fils,  mon  propre  fils.  Avouez 
qu’on  a  befoin  de  bien  des  machines  pour 
vous  fpre  tenir  parole  à  un  arni  ? 

Pantalon. 

Comment  !  m’obliger  à  lâcher  tout  à 
lâ  fois  ma  fille  &  mon  argent  quand  j’ai 
befoin  de  Tun  ôc  de  l’autre  ? 

L  E  L I  o. 

Monfieur  ,  gardez  l’argent  tant  qu’il 
vous  plaira,  nous  n’en  aurons  de  long¬ 
temps  befoin  :  votre  fille  même  ne  vous 
abandonnera  pas ,  &  nous  demeurerons 
Avec  vous  ,  fi  vous  voulez. 

P  4  N  T  a  L  o  Nj^ 

Et  Lifette  î 
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Lisette. 

Moi  ?  demandez  à  Monüeur  Tirivg» 
En  s’il  y  confent. 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Monfieur  Pantalon  ,  comme  vous  m’a^ 
^ez  dit  tantôt ,  nous  verrons. 

Pantalon. 

Il  faudra  tâcher  de  s’accommoder  de 
tout  cela. 

Si  l  V I  a. 

Mon  Pere  ,  que  j’ai  de  joie  de  vous 
avoir  obcï  ! 

P  A  N  T  A  L  O  N», 

Je  le  crois  ,  je  le  crois. 

Lisette, 

Ma  foi,  Monlieur  le  Philofophc  ne  s’ÿ 
cft  pas  pris  en  barUo. 

- - — '  "  '  . . .  ■ 

SCENE  XII. 

ARLEQUIN ,  &  les  Alleurs  precedens, 

A  R  L  E  a.u  I  N  criant  de  toute  fa  force, 

VIolerta  ,  Violetta  ,  je  fuis  perdu,  je 
nefçaiplus  ce  que  je  fuis;  n’ya-t’il 
perfonne  qui  m’enleigne  Violette  par 
charité  ?  Violetta, 


S  I  L  Y  I  A.’ 
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'  S  I  I.  V  I  A. 

Ah  !  Monfieur ,  obtenez  de  mon  Pcrc 
qu’il  donne  Violette  à  Arlequin  ,  vous 
lui  avez  obligation ,  c’eft  lui  qui  m’a  fait 
fentir  le  befoin  que  j’avois  de  vous  aimer. 
L  E  L  lO. 

Tout  à  l’heure  ,  Mademoifelle  ,  mais 
auparavant  je  vous  ai  préparé  encore  une 
petite  Comédie  à  fes  dépens ,  ôc  Violette 
ne  viendra  point  que  je  ne  l’appelle. 
à  Arlequin, 

Qu*as-tu  donc,mon  ami ,  tu  me  paroiü 
tout  tremblant  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  je  fuis  mort  j  ou  eu- 
dormi ,  ou  enforcellé. 

L  E  L  I  O. 

Enforcellé  ? 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Oui  Monfieur  5  je  m’étois  endormi  icî 
dans  ce  Sallon  ,  &  je  viens  de  m’éveiller 
dans  rha  Chambre  ;  j’arrive  du  Sabat ,  je 
erois ,  mais  du  Sabat  le  plus  joli  qu’oa 
puiffe  imaginer  ,  où  fai  vu  la  Déeffe  Ve¬ 
nus  ,  avec  les  quatre  parties  du  monde  ^ 
des  Turcs,  des  Chevaliers- Barbiers,  des 
Infantes  barbues ,  des  faifeurs  de  flageo¬ 
lets,  d»  grands  Chevaliers  qui  n’avoienC 
point  de  jambes  ,  fur  de  petits  Chevau» 
Le  Befm^  Aimeït  M 
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qui  n’en  avoient  que  deux.  Violettaj  Vio¬ 
le  tta. 

L  E  L  I  O. 

Ah ,  ah  !  je  fçais  ce  que  c’eft ,  tiens  la 
voilà ,  Violette. 

Venm  paroît. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’eft  là  Violette  î  eh  c’eft  la  Venus 
de  ce  joli  fabat  ;  ah  je  dors  encore  !  je  ne 
me  réveillerai  jamais,  jamais. 

Venus. 

:>'Oiil ,  mon  cher  Arlequin  ,  c’eft  moi 
qui  fuis  Violette ,  qui  t’aime  tant  ,  qui 
t’ai  donné  ma  Tabatière  pour  avoir  du 
vin  ,  qui  t’ai  mené  à  la  cave  boire  du  vin 
de  Bourgogne  à  diferetion  ;  tiens  en  voi¬ 
là  la  clef  ;  me  reconnois-tu  à  préfent  ? 

A  R  L  E  CLUI  N. 

La  clef  n’a  point  changé  de  vifage  com¬ 
me  vous  ;  éloignez-vous  de  moi ,  Décile 
forciere. 

L  E  L  I  O. 

Mais  tu  es  fou,  ne  vois-tu  pas  que  c’eft 
Violette  qu’on  t’a  rendue  aufli  belle  que 
Venus ,  comme  on  te  l’avoit  promis  là- 
haut  ; 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

Qu’on  lui  rende  fon  vifage ,  il  n’y  a 
point  de  mine  qui  lui  aille  fi  bien  que  la 
fienne* 


L  E  L  lo  <*  Venus. 

Allez  donc  quérir  votre  mine.  Mais 
Arlequin,  que  t’importe  qu’elle  ait  chan¬ 
gé  de  vifage ,  pourvû  quefon  cœur  n’ait 
point  changé?  >  ’  ’ 

Arleqjüin. 

Il  n’y  a  que  k  vifage  qui  fait  appétit 
du  coeur. 

L  E  I.  I  o. 

Tiens ,  voilà  Venus  qui  telaramene 
comme  tu  la  demandes. 

\A  K-E  :E  qJj  iH  -  courunt  embrajjer  yicletle. 

O  cara  Violettal  }e  te  tiens  ,  je  ne  te 
quitteplus. 

Venus. 

.  Arlequin ,  en  faveur  de  ta  paffion ,  je 
te  pardonne  l’injure  que  tu  as  faite  à  ma 
beauté  :  Venus  eft  une  DéelTe  fans  fiel , 
qui  fe  plaît  à  rendre  tout  le  monde  heu¬ 
reux.  Docteur,  vous  êtes  riche  ,  donnez 
vos  fecrets  à  Trivelin  qui  vendra  de  la 
jdknté  au  public.  Je  fais  préfeht  de  ma 
ceinture  à‘ Arlequin  ,  qui  pour  perfe- 
^iotiiner  la  fanté  vendra  de  la  joie  ;  ôc 
voilà  des  fuivans  de  Momus  qui  vous 
,  aideront  dans  votre  laboratoire. 

A  R  L  t  CLU  I 
Violette  eft  donc  à  moi  ? 

■■  ■  '  V  E  K  O  s. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  Lifette  à  moi  ; 

Venus. 

Oui 

Tr  I  VELIN. 

Tout  va  bien  ,  réjouiffons-nous.' 

D 1  VERTl  SSE  MENT. 

'Ees  fuivans  de  Momus ,  fous  la  firme  dei 
Comédiens  Italiens, 


On  dmfi, 

UN  POLICHIMEL  é-  UNE  DAME 
RAGONDE  chantent. 


Le  PelichineU 

Et  Spiits  ch«gez  d’humeur  itiefencoIiqtHÇ 
Amans  chagrips  ,triftçsplaideiu:sj 
Maris  jaloux ,  infottunez  joueurs  > 
Accourez  à^notre  boutique. 

Le  PoUchinel  &  lit  Dame  Ragonde  fli 

ferntlè. 

Accourez  à  sotte  boutique 


*4* 


D’  A  I  M  E  R. 

La  Dame  Ragonde. 
ï,es  Ris, les  Jeux  badins, la  Danfe,  la  Mufiquci- 
Sçauronr  dilliper  vos  langueurs. 

Le  Polïchïnel. 

..Ün  joieux  Empirique, 

Sulpendra  vos  douleurs. 

Un  Marchand  du  meilleur  comique  î 
J^nnita  les  chagrins  qui  tourmentent  vos  cœur# 

•  '  Enfemble.  '' 

Accourez,  à  notre  boutique. 

'  On  danfe. 

Le  Polichinel  &  la  dame  Ragonde  eiï» 
ferable. 

Venite  a  camprar  quA  , 
yem  allegrez,z  a  è  fanit^ 

Le  PolichmeU 

Venite  in  fretta  ^ 

Farete  prova  , 

€omg  fi  trova 
In  quejio  locOy 
IB^nche  per  pocoy 
Gidia  perfetta^ 

Enfemble* 

Venitf  a  comprar 
Tera  alle^zz  .  s  faaitéÊ 
On  danfct 


'ï4»  LE  BESOIN 
VAUDEVILLE. 

Le  PolichineL 

Pere  qui  fous  la  ferrure , 

Tient  fk  fille  déjà  mûre  , 

A-t'il  railbn  ?  diflingo  : 

Oiii 5  quand  Ton  fbînairaifonné, 
Les  plaifirs  qu’anioiir  lui  donne 
S'il  a  d'autre  but  ,  nego\ 

Le  Papa  raîfonne 
En  Baroco, 

La  Dame  Ragonde. 
Quand  au  fort  de  la  jeimelle. 
Le  befoin  d’aimer  nous  prelTe# 
Peut- on  s'en  pafl'er  ?  nega  : 
Vouloir  vaincre  la  nature  j 
Eft  une  chimere  pure; 

J'en  conclus ,  aimons  ergo  ; 

Ce  n  efi  pas  conclure 
En  Baroco» 

Venus. 

Tôt  ou  tard  iifaut  qu’on  aimei 
Et  la  raifon  elle- même 
Dit  quelque  fois  concedo  : 

Mais  quand  fa  loi  trop  fèvere^ 
Veut  qiî’on  y  mêle  un  Notaire, 
S^eft  un  fâcheux  difilngo:; 

Pn  n’aime  plus  guerQ 
Qu’en  Barôco. 
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L  I  s  E  T  T  £• 

Prendre  Epoux  à  barbe  grife; 

Eft  ce  faire  une  fottife } 

Oui  ma  foi  ,  fans  diflingo  : 

Un  vieillard  qui  na  dansTame^ 

Qu’un  petit  refte  de  fiâme  ^ 

Eft'Ce  un  vrai  mari  ?  nego  ; 

Il  ne  nous  fait  femme 
Qu’en  Baroco. 

S  I  L  V  I  A. 

Hors  l’hymen  point  de  tendrefle  J 
Elle  ofFenfe  la  fàgefle  , 

On  le  dit  ,  mais  diflingo  ; 

On  peut  jufqu’à  certain  âge  5 
Attendre  le  mariage; 

Par-de-!à  vingt  ans,  nego  ; 

Sans  être  un  peu  fage  , 

En  B^rôco, 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Chaque  Piece  qu’on  vous  donner 
Meffieurs  nous  la  croions  bonne  , 

M  ais  avec  un  diflingo  : 

Le  premier  jour  vous  plaSt-elle  } 

Alors  nous  l’alTurons  telle  : 

Sans  ce  jugement ,  nego  y 
L’Auteur  en  appelle 
En 
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APPROBATION. 

LU  &  approuvé  par  ordre  de.Monfeî-» 
gneur  le  Garde  des  Sceaux.  A  Paris 
ce  22.  Décembre  1-727.  DANGHET» 


A  P  P  R  0  B  A  Tl  0  N. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  ;i’ai  examiné  en  particulier  les 
difFeremes  Pièces  qui' le  compofent,  &  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilïè  en  empêcher 
l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  rüa.Novem- 
fere  1728, 


DANGHET^ 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN 


LE  JALOUX, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Précédée  d’un  Prologue. 

Reprefentée  par  les  Comédiens  Italiens  Ordi¬ 
naires  du  Roy  le  2^.  Deeembre  1723. 


A  PARIS, 

Chez.  Bri  asson,  rue  faint  Jacques , 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXII. 

Avec  Approbatien  Privilège  du  licy. 


ON  TROUVE  DANS  L 

M  E  s  M  E  Boutique, 

Les  Piecesfuivantes  de  M.  de  BeMçh&mp. 

Le  VottM  ^Comédie  CW  xxvi  AdiC^iniz, 

Les  effets  du  Dépit,  en  un  A  de,/;?  li. 

Les  Amans  réunis ,  en  trois  Ades ,  m  ii* 

Le  nouveau  Théâtre  Italien,  ou  Recueil 
des  Comédies  repréfentées  par  les 
Comédiensit  liens  ordina  res  duRoy, 
depuis  Tannée  1715,  8  vol.  iW'i2. 

Zes  Pièces  fuivanîes  publiées  depuis  VEdi^ 
non  du  Recueil  fe  vendent  féparêment. 

Les  Payfàns  de  qualité  &  les  Débuts,  par  MM. 

Domhvque  ^  Romeignefi^  in-iz  1719. 

Le  Jeu  de  PAmour  Sc  du  Hazard,  par  M.  Ma- 
rivaux  ,  in- J 1. 

Arlequin  Huiïa ,  &  la  Revue  des  Théâtres ,  p2T 
MM.  Dominique  de  Ko'magîîefi, 
LePhilofophe  duppe  de  T  Amour,  par  M. 

La  Femme  jaloule  ,  par 
La  Capricieufe ,  par  M.  Jolly, 

Le  Phénix  ,  par  M.  de  Cafiera, 

La  Veuve  Coquette ,  par  M.  D  effort  es ,  in  iz. 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre 
Itaiien ,  avec  les  airs  des  Chanfons  & 
Vaudevilles  gravés ,  3  voU«-i2.  figu¬ 
res,  173  I. 

Les  Oeuvres  de  M.  Riviere  Du 
Frény .  avec  les  airs  des  Chanfons  gra¬ 
vés, '<5  vol.  Fig.  1731. 

On  troHVf  mjfi  tous  Iss  Autres  Théâtres. 


ABeurs  du  Prologue. 

LA  MARQ.U1SE. 
LECHEVALIER. 

UN  BEL  ESPRIT. 

UN  LAQ.U  Aïs. 

ABeurs  de  la  Comédie. 

L  E  L  I O  ,  Amant  de  Silvia. 

S  I  L  V  I  A  ,  MaîtrelTe  de  Lelio. 
COLOM  BINE,  Servante  de  Silvia. 
arlequin.  Valet  de  Lelio. 
DORANTE",  Gentilhomme  Normand. 
J  A  V  O  T  T  E  ,  Sœur  de  Silvia, 
MARIO,  ami  de  Lelio. 

UN  EGYPTIEN.  ' 

UNE  EGIPTIENNE. 

LE  CHANTEUR. 

LA  C  ANTATRICE. 
DANSEURS&DANSEUSES, 

ABeurs  du  Jaloux  pum.  Jntermede, 

LEJALOUX. 

LU  CILE. 

La  CONFIDENTE. 
TRIVELIN. 

SC  ARAMOUCHE. 

La  Sccne  ejî  dans  une  Mai/on  de  Campagne 
à  une  lïeu'é  de  Paris. 
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LE  JALOUX- 

PROLOGUE, 


SCENE  PREMIERE. 

Lit  Afarquife  prête  a  fortiy  ,  mettant  fes 
Gants  ^  &  regardant  à  fa  Montre.  Le 
Chevalier  entrant  par  Vautre  coté  ^  un 
moment  apres  elle. 

La  Marquise, 

L  eft  près  de  cinq  heures.  La 
Comtelïe  ne  fonge  pas  que 
nous  allons  à  une  Piece  nou¬ 
velle  ,  &  que  nous  n’avons 
point  de  Loge. 

Le  Chevalier. 

Qjuoi  , 'Madame!  allez-vous  fortir  ? 

L  A  M  A  R  QJJ  I  s  B. 

Oiii.  Je  vais  à  la  Comedie  Italienne  ; 
voulez-vous  en  être  ? 

Le  Chevalier. 

Y-a-  t’il  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

A  iij 


6  LEJALOUX. 

La  M  a  r  Q.U  I  s  e. 

La  Comedie  qu’on  nous  a  lue  il  y  a 
quelque  temps.  {Le  Jaloux. 

Le  Chevalier, 

J’avois  confeillc  à  l’Auteur  de  ne  la  pas 
donner  ;  il  n’a  pas  voulu  me  croire  ,  tant 
pis  pour  lui ,  il  s’en  repentira.  Une  Piece 
de  caradlere  chez  les  Italiens  !  c’eft  fe 
mocquer  :  du  férieux  8c  du  raifonnable 
à  l’Hôtel  de  Bourgogne.  J’en  baaille  d’a¬ 
vance  J  paflè  encore ,  de  l’autre  côté  de 
l’eau. 

La  M a r qji  1  s e. 

Mon  Dieu  »  point  de  comparaifons  ; 
xhacun  a  fon  mérite  dans  fon  genre,  il 
me  femble  qu’il  y  a  parmi  eux  de  bons 
Aéleurs  ,  ôc  capables  d’exécuter  ce  qu’on 
leur  confie. 

Le  Chevalier, 

Je  n’en  connois  qu’un  ;  c’eft  Arlequin, 
fes  badineries  m’amufent. 

La  Marquise. 

Vous  êtes  délicat  :  mais  dites-moi ,  fe 
vous  prie  ,  une  Pièce ,  qui  ne  feroit  com- 
pofée  que  de  jeux  d’ Arlequin ,  vous  plai- 
roit-elle  ? 

Le  Chevalier. 

Je  n’en  fçais  rien  ,  mais  je  fçais  que 
tous  les  autres  m’ennuyent  ;  bons  Ac- 
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têurs  tant  que  vous  voudrez  ,  s’ils  ne  me 
font  pas  plaifir  ,  iis  ne  tiennent  rien  avec, 
moi  ,  je  vcuxrire. 

La  Marquise. 

C’eft  fort  bien  fait  à  vous ,  mais  qu’eft- 
ce  qu'une  Comedie  ? 

Le  Chevalier. 

C’eft ,  c’eft  ,  c’eft  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  ,  c’eft:  unfe  chofe  qui  fait  rire. 

La  Marquise. 

A  merveille.  Cependant  tout  le  monde 
ne  va  pas  à  la  Comedie  uniquement  pour 
rire  ;  je  deitte  le  plus  déterminé  riswr  de 
rire  un  quart  d’heuré  de  fuite.  Nos  paf- 
fions  fe  fuceedent  trop  rapidement ,  pour 
qu’une  feule  nous  occupe  fi  long-tems  ; 
il  nous  faut  de  la  variété  »  &  c’eft  cette 
variété  bien  ménagée, qui  fait  tout  le  char¬ 
me  d’une  Comedie. 

Le  Chevalier. 

J’en  reviens  toujours  à  mon  Arlequin  j 
j’aime  mieux  lui  entendre  dire  des  fottifes, 
que  de  bonnes  chofes  aux  autres  :  pourvu 
qu’il  ne  me  parle  ni  amour ,  ni  morale ,  je 
lui  paflTe  tout. 

La  Marquise. 

Cependant . 

Le  Chevalier. 

Je  gage  que  vous  m’allez  dire  qu’il  faut 

A  iiij 
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de  l’amour  5c  de  la  morale  danj  une  Co¬ 
médie. 

La  Marq^uise. 

AlTarcraent. 

Le  Ch  evalie  r. 

L’amour  ennuie  ,  la  morale  alFadit  ;  fi 
vous  me  fâchez  ,  j’irai  jufqu’à  retrancher 
le  fentiment. 

La  MarQ^uise. 

Monfieur  le  Chevalier,  vous  n’y  fongez 
pas. 

Le  Cheyalier. 

Parbleu  vous  m’abandonnerez  du  moins 
la  Comedie  Italienne  ,  &  vous  convien¬ 
drez  avec  moi  que  ce  n’eft  qu’un  compo- 
fé  de  jeux  8c  de  badineries  fans  fuite  ,  & 
fans  liaifon  ;  on  ne  la  connoît  que  fous 
cette  idée. 

La  Marquise. 

Voîià  le  préjugé  :  une  Comédie  dans 
quelque  langue  ,  fur  cjuelque  Théâtre 
qu’on  la  joue  ,  doit  avoir  un  but  ;  amufer 
i’efprit ,  mais  l’éciairer  ;  flater  le  cœur , 
mais  le  corriger  :  fi  les  mœurs  ,  fi  le  fen¬ 
timent  n’y  trouvent  pas  leur  compte  ,  ce 
n’eft  pas  une  Comédie ,  mais  une  miféra- 
ble  farce. 

Le  Chevalier. 

Cependant ,  à  en  juger  par  le  fuccès ,  la 
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Parodie  ôc  le  Vaudeville  .... 

La  Mar  i  s  e. 

Je  vous  entends  j  la  réüflîte  de  ces 
fortes  d’ouvrages  eft  une  fingularitc  heu- 
reufe  ,  de  laquelle  on  ne  peut  rien  con¬ 
clure  ;  on  y  va  par  délalTement  &  pour  fe 
depicquer  de  l’ennui  que  l’on  a  elfuié  à 
d’autres  Pièces  :  je  ne  les  défends  pas 
toutes  ;  mais  c’eft  avoir  trop  mauvaife 
opinion  du  public  ,  que  de  s’imaginer 
qu’on  ne  puine  l’amufer  que  par  des  poin¬ 
tes  &  des  équivoques  ;  qu’un  Auteur  le 
refpeéle  ,  &  fe  refpeéle  foi- même  ;  qu’il 
lui  donne  des  chofes  fenfées  ,  délicates  6c 
ingenieufes ,  &  non  des  idées  informes  8c 
mal  digérées  ,  je  lui  réponds  du  fuccès  : 
s’il  n’en  eft  pas  capable  ,  pourquoi  écrit- 
il  ?  qui  l’en  prie  ? 

Le  Cheval  i^R. 

Ma  foi  ,  Madamej'ceIa  eft  tropfîopour 
moi  :  je  VOIS  paroîrreun  BelEfprit,  je  lui 
cede  la  place  ,  8c  cours  tenir  parole  à 
notre  Auteur. 

La  Mar  q^ui  se. 

Voilà  de  nos  ConnoilTeurs  des  Cou- 
lilTes. 


lo 
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SCENE  II. 

LE  BEL  ESPRIT  ,  LA  MARQUISE. 
Le  Be l  Esp  r  it. 


N  m’a  dit  là-bas  ,  Madame  ,  que 
vous  alliez  à  une  Comédie  nouvelle 


Italienne  ;  je  n’en  ai  rien  voulu  croire. 


La  Marquise. 


Qu’y  a  t’il  donc  là  ,  -Monlieur  ,  de  fi 
incroyable  ? 

Le  Bel  Esprit, 

Ce  fera  quelque  miferable  Rapfodie  qui 
vous  ennuyera  à  la  mort. 

La  Marquise. 

Je  la  connois  ,  ne  vous  inquiétez  point. 

Le  Bel  Esprit. 

Cela  ne  vaudra  rien  ,  vous  dis  je  ,  le 
nom  de  l’Auteur  n’eft  point  fur  ma  lifte  , 
il  n’eft  point  venu  me  faire  hommage 
de  fa  Pièce  ;  il  faut  que  ce  foit  quelque 
Provincial  ,  je  lui  apprendrai  fon  de¬ 
voir. 

La  Marquise. 

Quoi ,  Monfieur  ,  il  n’eft  pas  permis 
de  faire  jouer  une  Piece  fans  avoir  pris 
votre  attache  ? 
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Le  Bel  Esprit. 

Non  J  Madame  ,  ce  n’eft  qu’à  nous 
autres  Beaux  Efprits  qu’il  appartient  de 
créer  un  Auteur  ,  &  de  faire  valoir  fon 
ouvrage  :  dès  qu’on  nous  voit  paroître  à 
la  première  repréfentation  d’une  Comé¬ 
die  ,  on  nous  entoure  ,  on  nous  en  de¬ 
mande  notre  fentiment  :  fi  nous  l’approu¬ 
vons  ,  nous  dilons  qu’elle  eft  bonne  ,  & 
qu’on  en  peut  rire  fur  notre  parole  ;  on 
fe  l’apprend  l’un  à  l’autre  ,  l’Aéleur  pa- 
roît  ,  il  ouvre  la  bouche  ,  on  éclate  , 
on  applaudit. 

L  A  M  A  R  Q_ü  I  s  E. 

Et  quand  elle  n’eft  pas  de  votre  goût  ? 

Le  Bel  Esprit. 

On  la  fiffle  fans  l’entendre  :  nous  vou¬ 
drions  bien  voir  ,  ma  foi  ,  que  le  Public 
eût  ri  fans  notre  nermiftion. 

La  Mar  qj;  i  s  e. 

Que  lui  en  arriveroit-il  donc  de  fi  fâ¬ 
cheux  ? 

Le  Bel  Esprit. 

Nous  le  priverions  de  nos  lumières ,  8c 
le  laiflèrions  errer  à  l’avanture  ;  mais 
n’ayez  pas  peur  qu’il  s’y  expofe-,il  jouëroit 
trop  gros  jeu. 

La  iM  a  R  Qju  1  s  E. 

Voyez  comme  on  penfe  différemment: 
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j’ai  oiii  di  re ,  moi  ,  à  des  gcnstrès-fen- 
fcz  ,  que  le  moyen  de  faire  un  ouvrage  de 
The'atre  qui  ne  plaife  à  perfonne  ,  c’eft 
de  le  faire  du  goût  de  certains  Beaux 
Efprits. 

Le  Bel  Esprit. 

Ce  font  des  ignorans  ,  qui  incapables 
d’appre'tier  les  chofes  ,  en  jugent  par 
inftinél. 

L  .4  Mar  q^u  i  s  e. 

Mais  ne  vaut-il  pas  encore  mieux  en 
juger  par  inftinâ: ,  que  fur  la  foi  d’autrui  ? 
il  me  femble  qu’en  fait  de  plaifirs  ,  e’efl: 
le  fentiment  qui  décide. 

Le  Bel  Esprit. 

Le  fentiment  !  c’eft  l’efprit ,  c’eft  le 
fçavoir. 

La  Marquise. 

A  Votre  compte  ,  il  n’eft  permis  de 
rire  que  dans  les  réglés  ;  ceux  qui  n’ont 
paint  étudié  font  bien  à  plaindre  ,  les 
fpeélacles  ne  font  point  faits  pour  eux. 

Le  Bel  Esp  rit. 

Nous  y  fuppléons  ;  car  enfin ,  ne  vous 
y  trompez  pas ,  prefque  tous  les  hommes 
ne  jugent ,  &  ne  Tentent  que  par  relation; 
on  trouve  bonne  une  chofe,  on  en  trouve 
une  autre  mauvaife.  Pourquoi  cela  ? 
Deux  ou  trois  connoifîeurs  répandus  dans 


LE  JALOUX.  ï3 
an  fpeélacie  ,  ont  dit  l’un  ou  l’autre  : 
nous  ibniines  la  bouifole  du  grand  nom- 
fere. 

La  Marquise. 

Je  n’en  croîs  rien  :  pour  dix  ou  douze 
perfonnes  prévenues  qui  vont  à  une  Pièce 
dans  le  defléin  de  la  trouver  mauvaife ,  il 
y  en  va  deux  cens  pour  la  trouver  bonne.j 
le  fuecès  d’une  Comedie  dépend  de  ce 
qu’elle  vaut  par  elle-même  :  la  brigue  fç 
dilîîpe  ,  l’Ouvrage  refte. 

Le  b  e  l  E  s  p  r  I  t. 

En  avez-vous  vû  qui  nous  ayent  échapé? 

La  Mar  ,q^u  i  s  e. 

Giii  ,  beaucoup  ;  8c  davantage  encore 
fur  lerquels  ,  malgré  votre  approbation  , 
il  n’a  pas  plu  au  Public  d’être  de  voue 
avis  :  je  parle  en  général. 

Le  Bel  Esprit. 

Ç’eft  que  le  Public . . . 

La  Marquise. 

Je  ne  vous  confeillc  pas  d’achever. 
Votre  fentiraent  ne  feroit  pas  fortune. 

Le  Bel  Esprit. 

Cela  peut  être  ,  Madame  ,  mais  vous 
me  permettrez  de  n’en  être  pas  moinser.- 
nemi  des  mauvaifes  chofes. 

L  a  M  A  R  Q  U  1  s  E. 

C’eft-à-dirc ,  Monsieur  ,  quje  vriUs  ne 
trouvez  rien  de  bon. 
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Le  Bel  Esprit, 

Vous  l’avez  dit  ,  fur  tout  en  fait  de 
fpeétacles  ,  je  n’y  vas  plus  ;  s’il  en  étoic 
comme  d’un  repas  ,  je  pourrois  y  aller  ^ 
quand  on  n’aime  pas  d’un  mets  oirman- 
ge  d’un  autre  :  on  en  fert  plufieurs  à  la 
fois.  Dans  une  Comedie  ,  il  faut  aller 
de  Scene  en  Scene ,  d’Adte  en  A<5le  ,  on 
attend  toujours  j  la  Pièce  finit ,  on  fort 
dégoûté ,  mais  à  jeun. 

La  Mar  qju  i  s  e. 

Vous  êtes  un  grand  defenfeur  de  l’cf- 
prit  .*  pour  moi  ,  ne  vous  en  déplaife  ,  je 
n’en  fais  pas  tant  de  cas  :  c’eft  la  choie 
la  plus  arbitraire  ;  tout  le  monde  en  a. 
Je  ne  me  livre  à  ce  qui  le  flate  ,  que  lorf- 
que  les  objets  qu’on  me  préfente  me  laif- 
fent  du  vuide  dans  le  cœur  ;  c’efl:  mon 
cœur  que  je  cherche  d’abord. 

Le  Bel  Esprit. 

Eh  !  Madame ,  l’efprit  tft  la  clef  du 
cœur  :  c’eft  lui  qui  l’ouvre  ,  &  qui  le 
remué  ;  fans  l’efprit  point  de  plaifirs  ,  il 
faut  de  l’efprit  par  tout. 

L  A  M  A  R  cluise. 

De  l’efprit  partout  !  cela  ell  admira¬ 
ble  :c’efi:- à- dire,de  la  raifon  nulle  part  8c 
encore  moins  de  fentîment.  Car  enfin  , 
qu’eft-cc  que  l’efprit  aujourd’hui ,  mê- 
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me  parmi  fes  plus  grands  partifans  ?  Üne 
débauche  d’imagination  ;  un  rafinemenc 
outré  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  unaf- 
femblage  de  mots  furpris  de  fe  trouver 
enfemble  ;  des  riens  lumineux ,  des  gen- 
tilleffes  ébloüifîàntes  ,  des  antithefes 
cadencées  ;  une  affectation  précieufe  de 
penfer ,  &  de  s’exprimer  autrement  que 
les  autres  hommes  ;  des  idées  abfiraites 
&  de  nul  ufage. 

Le  Bel  Esprit. 

Oh  !  Madame  ,  vous  chargez  à  car¬ 
touche. 

La  Marquise. 

Je  vous  bats  de  vos  propres  armes  ; 
mais  comme  la  Comteffe  ne  vient  point , 
j’aurai  le  tems  de  vous  dire  une  Fable  qui 
vous  expliquera  encore  mieux  ma  pen- 
fée;  les  Fables  font  à  la  mode,  &quoi- 
qu’écouter  foit  un  fuplice  pour  un 
Bel  Efprit  ,  j’efpere  que  vous  aurez  la 
complaifance  de  m’entendre. 

^E  COE.UR  &  L’ESPRIT 

FABLE. 

SOamis  aux  loix  d’un  Dieu  ,  ce  Dieu  c’étoij; 
le  Cceur , 
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Aux  pieds  de  fes  Autels, nous  trouvions  Je  bonheur 
Bientôt  de  Ton  cranquile  Empire  , 

Le  charme  s’aftoiblit.  Toujours  ingénuement 
S'exprimer  ;  aimer  fîmplement , 

Et  comme  on  le  penfoit ,  fîmplement  fe  le  dire  ; 
C’étoit  vivre  trop  uniment. 

De  cette  heureufe  intelligence  , 

L’Ennui  vint  troubler  les  accords  , 

Et  fa  léthargique  influence , 

Nous  fit  connoître  riiidolence 
Au  milieu  des  plus  doux  tranfports. 

Trop  foible  feul  contre  cet  adverfaire , 

Le  Cœur  va  de  fon  frerç  g' 

Implorer  le  fecours  , 

L’Efprit  paroît  ;rEnnui  fe  trouve  fans  deffcnfc^ 
Crédule  Cœur  !  dans  peu  de  jours  , 

Tu  payeras  cher  cette  affiftance. 

Déjà  l’Efprir  commdhce  à  dédaigner 
Une  autorité  qu’il  partage  *, 

Un  premier  fucccs  encourage  , 

Que  ne  fait-on  pas  pour  regner  , 

Quand  on  en  connoît  Tavanfage? 

Il  yinfinuë  ,  il  carefle ,  il  fourit , 

Une  feinte  douceur  brille  fur  fon  vifage  , 

La  flateufe  éloquence  anime  ce  qu’il  dit  ^ 

Sa  vue  eft  d’un  heureux  prefage, 

Chacun  fadmire  &  le  chérit. 

De  plaifirs  variez  une  troupe  galante  , 

Efeorte  fur  fes  pas  les  jeux  ,  &  la  gayeté , 

L'homme 
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L’homme  aviJe  de  nouveauté 
Court  à  l’objet  c]ui  fepréfente  , 

L’Efprit  devient  ion  Dieu  ,  le  Cœur  ell  rejctté. 
Sous  fa  loi  tour  change  de  face. 

Nouveau  culte  ,  nouvelles  mœurs  ; 

De  la  fimplîcité  ,  la  riife  prend  la  place , 

Le  fentiment  s’enfuit ,  l’art  prélîde  aux  faveurs  ; 
La  feinte ,  les  détours ,  l’orgueil,  &  rimpofture. 
Défigurèrent  la  nature  ; 

Enfin  rEfprit  gâta  le  goût , 

Ealfifia,  corrompit  tout.  > 

Le  Cœur  croyoit  qu’au  moins  à  la  Campagne," 
On  lui  laffferoit  des  fujets  , 

Qu’avec  la  candeur  fa  compagne  , 

Il  pouiroit  gouverner  en  paix. 

II  fe  trompe  ,  on  l’en  chalfe  ;  i!  lui  relie  un  afilc  > 
C’étoit  parmi  les  animaux  , 

L’Efpritne  viendra  point  y  troubler  fon  repos, 

II  vivra  fans  éclat ,  mais  il  vivra  tranquile  ; 

D’un  air  de  Conquérant  fon  frere  fe  flatta. 
Qu’ils  feroient  bientôt  fes  conquêtes  ; 

Il  eut  beau  dire  ,  aucun  ne  l’écouta. 

Pour  leur  bonheur,  les  animaux  font  bétes,' 

Ils  gardèrent  le  Cœur ,  &  l’Efprit  nous  relia. 


Le  ^JiÏQUX 
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SCENE  III. 

UN  LAQUAIS  ,  LA  MARQUISE, 
LE  BEL  ESPRIT. 

Le  Laquais. 

M  Adame  la  Comteffè  vous  attend. 
La  M  a  p.  Qja  I  s  e. 

Je  m’en  vais  ;  Monfieur ,  je  fuis  votre 
fcrvante. 

Tm  dit 
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ACTE  PREMIER. 

« 

SCENE  PREMIERE. 

LELIO  ,  ARLEQUIN. 

Lelio  entre  furie  Théâtre  d’un  an  rêveur^ 
il  efl  futvi  d’arlequin  ,  ils  font  deux  ou 
trois  tours  fans  parler  ;  Lelio  s'arrête  i’un 
côté  ,  Arlequin  de  l’ autre.  Après  quelques 
laiLzàs  ,  Arlequin  rompt  le  Jîlence. 

Arlequin. 

Ourroit-on  fçavoir,  Monfieur, 
fi  vous  êtes  devenu  difciple  de 
Mandragore  ?  il  y  a  huit  jours 
que  vous  n’aveâ  dit  un  naot. 
Lelio. 

Tu  veux  dire  Pithagore.  B  ij 
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A  R  I.  E  Q^Ü  I  N. 

Mauc^ragore  ,  ou  Pithagore^  c’eft  tout 
un  ,  puifque  vous  m’enrenciez. 

L  £  L  1  O. 

Mon  cher  Arlequin  ,  je  fuis  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 
Arlequin. 

C’eft  moi ,  qui  le  fuis  ,  Mônfieur ,  c’efl: 
moi  ,  -je  veux  être  pendu  ,  fi  j’ai  un  loi  ; 
quand  je  vous  en  demande  ,  motus ,  vous 
rêvez  à  autre  chofe.  Or  point  d’argent , 
point  de  vin  ,  point  de  vin  ,  point  de 
plaifirs.  Le  meilleur  de  mes  amis,  l’hom¬ 
me  du  monde  le  plus  officieux  ,  ôcle  plus 
fecourablç  ,  Crédit  eft  mort  :  c’eft  une 
chofe  criante  ,  il  y  a  deux  jours  que  je  ne 
me  fuis  enivré. 

L  £  L  I  O. 

Laiflè-làtes  difeours  d’ivrogne,  &  m’é¬ 
coute  -,  ta  fçais  quelle  eft  ma  paffion  pour 
Silvia,  jecroyois  connoîtrefon  caraéïere  , 
je  m.e  fuis  trompé  :  je  me  flattois  qu’elle 
m’ainioit,  qu’elle  n’aimoit  que  moi:  l’in¬ 
grate  m’a  ouvert  les  yeux  fur  mon  mal¬ 
heur, elle  me  trahit ,  je  n’en  puis  douter. 

A  R  L  E  CQU  I  N. 

J’ai  découvert  un  vin  de  Tonnerre  à 
vingt  fols  la  bouteille  ,  je  n’ai  fait  qu’cQ 
goûter  ,  ô  quel  vin  !  ô  quel  vin  ! 
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L  E  L  I  O. 

Je  veux  rompre  avec  elle  ,  &  ne  la 
voir  de  ma  vie  ;  non  ,  cruelle  ,  vous  ne 
jouirez  plus  de  mon  trouble  :  non  con¬ 
tente  de  ne  me  plus  aimer  ,  on  diroit  que 
la  perfide  afFeâe  de  me  donner  delaja- 
loufie. 

A  R  L  E  q  U  T  N. 

Mais  fi  elle  vous  donne  de  la  Malvoifie, 
je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  lieu  de  vous 
plaindre  ;  on  dit  que  c’eft  une  fi  bonne 
chofe. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  jaloux  ,  &  j’ai  fujet  de  l’être  i 
ce  n’efi:  point  un  caprice ,  ou  une  vapeur 
d’un  moment  qui  me  paffe  par  la  tête  , 
c’eft  un  fentiment  réel  8c  trop  bien  fon¬ 
dé  ;  c’eft:  un  poifon  répandu  dans  toutes 
mes  veines  ,  qui  me  déchire  ,  qui  me  dé¬ 
vore  :  étoit-ce  lace  que  je  devois  atten¬ 
dre  d’un  amour  fur  lequel  j’avois  ^fondé 
tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

A  E  L  E  Q^Ü  I  N. 

Il  y  a  un  quart  d’heure  que  je  vous  en- 
tens  marmoter  ,  que  vous  êtes  jaloux; 
je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  c’eft 
qu’être  jaloux. 

L  F  L  I  O. 

C’eft  l’état  le  plus  affreux  où  l’on 
puifle  fe  trouver. 
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A  R  I,  E  QJl  1  N. 

Eh  bien  ,  Monfitur,  dtTaifes-vous-cn* 
L  E  L  1  O. 

Tu  ne  m’entens  pas  :  la  jaloufie  eft  un 
trouble  que  l’amour  excite  dans  une  ame 
tendre  &  délicate  ;  c’eft  une  crainte  de 
n’étre  point  aimé  par  l’objet  que  l’on 
aime  ,  ou  que  cet  objet  ne  nous  préféré 
un' rival  ;  n’as-tu  jamais  aimé  ? 

A  R  L  E  q^u  I  N. 

Pardonnez-moi,  Monfieur  ,  j’ai  tou¬ 
jours  aimé  le  vin. 

L  E  L  I  O. ■ 

Je  te  demande  fi  tu  n’as  jamais  aimé 
quelque  fille. 

Arlequin. 

Non  ,  mais  j’ai  eu  dix  ou  douze  fois 
envie  d’aimer  Coiortibine. 

L  E  L  I  O. 

Qui  eft  cette  Colombine  ? 

A  R  EE  QU  I  N. 

C’eft  la  nouvelle  femme  de  chambre 
de  Mademoifelle  Silvia  ;  je  l’ai  vûë ,  elle 
me  paroît  afïèz  drôle  ,  &  je  fuis  fort 
trompé  fi  ce  n’cft  une  fine  mouche. 

L  E  L  I  O. 

Si  elle  reftemble  à  fa  maîtrefle  ,  aime- 
là  ;  tu  fçauras  ce  que  c’efi:  qu’être  ja¬ 
loux. 
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A  R  L  E  QJU  1  N. 

Comment  ?  fi  j’aime  Colombine ,  j’au¬ 
rai  du  trouble  ,  de  l’inquiétude,  &  delà 
crainte  ;  je  jurerai  ,  je  pefterai ,  &  je  ne 
dormirai  ni  jour  ni  nuit  ?  cela  eft  pis  que 
la  fièvre  ,  je  n’en  veux  point. 

L  E  L  I  O. 

Tous  CCS  maux- là  font  inféparables  de 
l’amour, 

A  R  LEQ^U  I  N. 

Il  n’y  a  qu’à  ne  point  aimer. 

L  E  L  I  O. 

Cela  n’eft  pas  poflible  ,  Arlequin  j 
on  ne  peut  vivre  fens  aimer ,  &  l’on  ne 
peut  aimer  fans  être  jaloux  ,  par  confé- 
quent  malheureux. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  l’amour  aura  beau 
faire  &  beau  dire  ,  tant  qu’il  y  aura  du 
vin  au  monde  ,  je  ne  crains  rien. 

L  E  L  I  O. 

Ne  t’apperçois-tu  pas  combien  il  y  a 
de  changement  depuis  quelques  jours 
dans  la  conduite' de  Silvia/ 

A  R  L  E  Q^u  I  N  . 

Il  me  fcmble  à  moi  qu’elle  fe  conduit 
fort  bien  :  elle  rit ,  elle  chante  ,  elle  a 
bonne  compagnie  chez  elle  ;  île  Jeu  ,  les 
Speélacles ,  le  Bal  j  elle  ne  fc  fait  faute 
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de  rien  ;  fi  je  la  voyois  boire  du  vin  de 
Champagne  ,  je  la  liendrois  pour  une 
Heroïne. 

L  E  L  I  O. 

Ce  font  ces  compagnies  ,  &  ces  plai- 
iîrs  qui  me  defefpetent. 

A  a  E  EQUIN. 

Quoi  ,  Monfieur ,  les  plaifirs  des  au¬ 
tres  vous  font  de  la  peine  ?  cela  n’eft 
pas  bien  à  vous.  Il  y  en  a  pour  tout  le 
monde  ;  chacun  fa  parc  ,  une  fois  ,  ce 
n’eft  pas  trop  ;  que  ne  faites-vous  comme 
elle? 

L  E  L  I  O. 

Quand  on  aime  véritablement  ,  on 
n’eft  occupé  que  de  l’objet  aimé  ;  on  lui 
rapporte  toutes  fes  penfées  ,  toutes  fes 
actions  ;  on  ne  vit ,  on  ne  refpire  que 
pour  lui ,  qu’en  lui  :  ah  !  Silvia  ,  vous 
m’avez  accoûtumé  à  être  heureux  , 
pourquoi  avez-vous  changé  ?  pourquoi 
ne  m’aimez-vous  pluy? 

A  R  L  B  JQJU  I  N. 

Mais,  Monfieur  ,  n’y  auroit-ilpas  à 
tout  cela  un  peu  de  votre  faute  ?  j’ai  en¬ 
tendu  murmurer  que  vous  n’êtes  pas  trop 
aifé  à  vivre ,  &  que  vous  la  lurinez  par 
fois  ;  dame,  voyez-vous  ,  on  s’ennuie 
d’être  contrarié  ;  un  .gâte  un  ragoût 


LE  JALOUX.  2; 
quand  on  y  mec  trop  d’épices  j  &  à  force 
de  battre  les  buiflons,oH  fait  envoler  les 

oifeaux  ;  &  comme  dit  fort  bien . 

L  E  L  I  o. 

Et  tais  toi  avec  tes  fots  raifonnemens. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  ,  j’apperçois  Mai^emoifelle 
Javotte  qui  vient  à  nous. 

L  E  L  1  O. 

Que  me  veut-elle  ? 

SCENE  II. 

JAVOTTE  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN. 

J  A  V  O  T  T  E. 

M  Onfieur  ,  je  fuis  votre  fervantc. 

L  E  L  I  O. 

Bonjour  Javotte  ,  que  fait  votre  foeur 
Silvia  ? 

Javotte. 

Elle  eft  à  fa  toilette  avec  trois  ou  qua¬ 
tre  beaux  Meflîeurs. 

Arlequin, 

Ouf ,  gare  la  jaloufie. 

Javotte. 

Ils  rient  de  tout  leur  cœur  ,  n’allez- 
Vous  pas  rire  avec  eux  J 
Le  galeux. 
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L  B  L  1  O. 

Arlequin  ,  retournons  à  Paris. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ils  ont  fait  une  partie  de  Bal ,  &  j’en 
fuis  fâchée  ,  car  on  ne  tn’y  mene  jamais  : 
Monfieur  Lelio  ,  on  a  bien  du  plaifir  au 
Bal ,  n’el^  ce  pas  ? 

Lelio  rêve* 

Arlequin tirant  par  fa  manche , 

Mais  Monfieur ,  répondez  donc  à  cec 
enfant. 

Lelio. 

Non ,  Javotte. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Oh  ,  VOUS  me  pardonnerez  :  ma  grande 
fœur  qui  fe  connoît  en  plaifirs  ,  dit  qu’on 
y  en  a  beaucoup. 

Lelio. 

Dites-moi  ,  Javotte  ,  ne  parle-t’elle 
point  de  moi  avec  ces  Meilleurs  > 
Javotte. 

Non  pas  pour  le  préfent  ;  mais  j’enten¬ 
dis  hier  qu’elle  difoit  à  fa  nouvelle  femme 
de  chambre,  qui  n’eft  gueres  plus  dans  vos 
interets  que  celle  que  vous  avez  fait  met¬ 
tre  dehors  ,  que  vous  deveniez  infuppor- 
table  ;  qu’il  n’y  avoir  plus  moyen  de  du¬ 
rer  avec  vous ,  qu’enfin  ,  vous  la  forceriez 
à  ne  vous  plus  aimer. 
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A  R  L  E  QJl  I  N. 

Voilà  de  beaux  vers  à  votre  louange, 

L  EL  10. 

Je  croi  que  le  coup  a  précédé  la  me¬ 
nace. 

J  A  V  O  T  T  E. 

J’en  feroisbien  aife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pourquoi  cela  ,  Mademoifelle  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

C’eft  que  j’imagine  que  lî  ma  fœur  n’ai- 
moit  plus  Monfieur  Lelio  ,  il  ceffèroit  de 
l’aimer  ,  &  qu’en  ceiTant  de  l’aimer ,  il 
m’aimeroit  peut-être  moi  ,  &  je  ferois 
bien  aife  d’être  aimée. 

Arlequin. 

Tuchoux ,  la  mignone  ,  comme  elle 
jafe  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ma  fœur  difoit  encore  que  ce  qui  l’en- 
gageroit  à  ne  vous  plus  voir  ,  c’eft  que 
vous  êtes  jaloux. 

Lelio. 

L’ingrate  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  trouve  qu’elle  a  tort  :  j’ai  lû  dans 
un  livre  que  la  jaloufîe  eft  une  marque 
d’amour ,  &  l’on  ne  peut  être  trop  aimée. 

C  ij 
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L  E  L  1  O. 

Dites- moi,  Javotte,  votre  fœur  n’a-t’elle 
point  quelque  nouvelle  paflion  ?  ne  vous 
êtes-vous  point  apperçûë  qu’elle  écoute 
quelqu’un  avec  plus  de  plaifir  qu’un  autre? 

ARLEQUiN. 

Aye  !  aye  ! 

Javotte. 

Si  elle  ne  vous  aime  plus  ,  que  vous 
importe  qu’elle  en  aime  un  autre  ?  quand 
je  vais  à  l’Opera ,  &  que  je  vois  une  Dame 
qui  a  de  beaux  diamans  ,  d’abord  je  vou- 
drdis  qu’ils  fuffent  à  moi  plûtôt  qu’à  elle  ; 
mais  quand  je  fonge  que  cela  ne  fe  peut 
pas ,  j’aime  autant  qu’elle  les  ait  qu’une 
autre. 

L  E  L  I  O. 

Les  raifonnemens  de  cette  petite  fille 
font  diverlion  à  mes  chagrins,  il  faut  que 
je  la  queftionne  ;  quoi ,  Javotte  ,  vous  ne 
feriez  pas  fâchée  d’avoir  un  amant  ja¬ 
loux  ? 

Javotte. 

Non ,  point  du  tout  ;  je  le  guerirois  de  fa 
jaloüfic  ,  en  ne  lui  donnant  jamais  fujet 
d’en  avoir. 

A  B  t  E  Q^u  I  N. 

Vous  auriez  bien  de  la  peine. 
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L  E  L  1  O. 

Pourquoi  fa  fœur  ne  penfe-t’elle  pas 
comme  elle  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  ne  fongerois  qu’à  lui  plaire  ,  ôc  qu’à 
m’en  faire  aimer  ;  je  ne  verrois  que  lui ,  je 
ne  parlerois  qu’à  lui  ,  &  je  n’aimerois  que 
lui. 

ArlEqui  n. 

Mais  il  trouveroit  peut-être  que  vous 
ne  l’aimez  pas  alîéz. 

J  A  V  JÛ.  T  T  E. 

Je  l’aimerois  âe  tout^mpn  cœur  ;  & 
j’ai  lu  dans  le  même  livresque  le  cœur 
d’une  fille  eft  plus  tendre  que  celui  de  dix 
hommes  ;  fi  Monfieur  Lelio  vouloit .... 

Arlequin. 

Eh  bien  quoi ,  fi  Monfieur  Lelio  vou¬ 
loit  i 

J  A  V  O  T  T  E. 

Si  Monfieur  Lelio  vouloit  m’aimer , 
&  m’êpoufer ,  il  verroit  qu’il  feroit  conr 
tent  de  moi. 

A  R  t  E  CI.U  I  N. 

Comment  donc  ,  vous  époufer  !  vous 
n’êtes  qu’un  enfant. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires  ,  j’ai  dix 
ans  ;  fi  Monfieur  m’aime  ,  il  attendra  bien 
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deux  ans  :  j’ai  oui  dire  à  mon  bon  papa 
qu’il  en  avoir  attendu  quatre  ,  que  ma 
bonne  maman  fût  en  état  d’être  mariée  ; 
mais  j’apperçois  ma  fœur  ,  au  moins  ne 
lui  dites  pas  que  je  vous  ai  parlé  ,  elle 
gronderoit  ;  adieu  je  me  fauve. 

ARL  EQ^U  I  N. 

Quel  petit  caquet  ! 

Le  L  I  O. 

Arlequin  ,  laiflè-nous  ,  je  veux  faire 
«ne  derniere  tentative  fur  le  cœur  de 
Silvia. 


SCENE  I  I  L 

SILVIA  ,  LELIO. 

Silvia  entre  en  fe  regardant  dans  un  Miroir 
depochf  ,  &  fe  mettant  une  mouche ,  elle 
apferfoitLelio  qui  la  regarde. 

L  EL  lO. 

Ah  Lelio ,  c’eft  vous  ?  foyer-  le  bien 
arrivé  :  comment  me  trouvez-vous 
aujourd’hui  ? 

L  E  L  I  O. 

Plus  brillante  que  je  ne  vous  ai  jamais 
yûê  ,  &  trop  belle  pour  mon  repos. 
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S  IL  V  I  A. 

Serieufement ,  vous  me  trouvezbien  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  me  connois  mieux  en  fentimens  qu’en 
parures,  &  je  fuis  un  mauvais  Juge  enfaic 
d’ajuftemens  ;  mais  contre  qui  deftinez- 
yous  cet  amas  de  charmes  ? 

Si  l  VI  a. 

Je  fçavois  que  vous  deviez  venir  ms 
voir ,  i’étois  bien  aife  de  vous  plaire. 

L  E  L I  o. 

Silvia  ,  on  ne  fe  pare  point  ainfi  pour 
un  amant  qu’on  ne  regarde  plus  comme 
tel ,  que  -par  bienféance  :  vous  avez  des 
delTcins  plus  flateurs;  mais  qu’avez- vous 
fait  de  la  moitié  de  votre  fuite  }  je  vois  les 
Grâces ,  que  font  devenus  les  Amours 
qui  rioient  à  votre  toilette  î 

S  I  L  V  I  A. 

Iis  fe  font  envolez  pour  faire  place  à 
celui  qui  vous  amene  auprès  de  moi. 

L  E  L  1  O. 

Vos  yeux  en  feront  bientôt  renaître 
d’autres  qui  ne  chalTeront  pas  le  mien  , 
mais  qui  le  mettront  au  defefpoir. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  parlez  plus  que  par  énigmes  ; 
je  ne  vous  entens  ,  ni  ne  vous  devine  , 
voyez  fi  vous  voulez  vous  expliquer? 
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L  E  L  I  O. 

Il  y  avoit  des  Cavaliers  avec  vous  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  eft  vrai  ;  vous  êtes  bien  inftruit. 

L  E  L  1  O. 

Qui  font- ils  î 

S  I  L  V  1  A. 

Vous  ne  méritez  pas  que  j’aye  la  com- 
plaifancc  de  vous  apprendre  leurs  noms , 
vous  en  feriez  peut-être  jaloux  ? 

Lel  lo. 

Moi  jaloux  !  ne  cefTerez-vous  jamais  de 
me  faire  ce  cruel  reproche  ?  non,  Madame, 
je  ne  le  fuis  point ,  un  fimple  mouvement 
de  curiofité . 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  me  faites  pitié  ,  Lelio  ;  loin 
d’entretenir  votre  égarement ,  je  veux  le 
guérir  ,  s’il  eft  polTible  ,  car  je  vois  mal¬ 
gré  vous  k  trouble  qui  vous  agite  ;  ces 
hommes  qui  vous  tiennent  lifort  au  cœur 
ce  font  mon  oncle  ,  votre  ami  Mario ,  & 
un  Gentilhomme  Normand  qui  vient  me 
demander  une  recommandation  pour  fes 
Juges  dans  un  procès  qu’il  dk  avoir  à 
Paris. 

Lelio. 

Il  n’y  avoit  qu’eux  J 
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S  IL  VIA. 

Non. 

L  E  L  i  O. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  ai  pardonné  tant  de  traits  fem- 
blables  à  celui-ci ,  qu’enfinje  me  fâcherai 
tout  de  bon  ;  prenez-y  garde,  fi  ma  bonté 
s’épuife  ,  il  n’y  aura  plus  de  retour. 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Madame  ,  vous  n’aurez  plus  à 
vous  plaindre  demoi ,  je  reprenstoute  ma 
confiance ,  &  je  vous  jure  que . 

S  r  L  V  I  A. 

J’oublie  tout  le  pafle  ,  8c  je  veux  bien 
vous  en  croire. 


SCENE  IV. 
COLOMBINE ,  SILVIA ,  LELIO. 

CoLOMBINE. 

MAdame, voilà  une  lettre  qu’on  vient 
,  de  me  donner  ,  pour  vous  la  ren¬ 
dre  en  main  propre. 

S  I  L  V  I  A  lit  U  Lettre ,  U  met  dâns  fa 

poche. 
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L  E  L  I  O. 

Une  Lettre  î  ô  Dieu  !  n’eft-elle  point 
d’un  rival  ? 

Si  L  V  I  A. 

Colombine ,  va  dire  que  je  ferai  répon- 
fe  ,  &  reviens^  je  veux- te  parler  ,  (  à  Ldio 
qui  rêve ,  )  qu’avez- vous ,  Lelio ,  vous  me 
paroiffez  tout  changé? 

L  E  1 1  o. 

Il  eft  vrai  qu’il  vient  de  me  prendre  un 
mal  de  tête  horrible  ,  mais  c’eft  un  effet 
du  grand  air ,  &  ce  ne  fera  rien. 

S  I  L  V  1  A. 

Vous  êtes  en  effet  plus  malade  que 
vous  ne  croyez  ;  je  gage  que  je  devine  la 
caufe  de  votre  maladie  :  avoücz  que  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  y  a  bonne 
part. 

Lelio. 

Quoi ,  Madame ,  vous  me  foupçonne- 
rie?5  encore  d’être  jaloux?  aurois-je  déjà 
oublié  le  ferment  que  je  viens  de  vous 
faire  ,  de  ne  l’être  de  ma  vie  ?  rendez- 
moi  plus  de  juftice. 

S  IL  V  I  A. 

Je  fuis  bien  aife  de  m’être  trompée  , 
n’en  parlons  plus. 

Lelio. 

Non  ,  Silvia ,  non ,  cette  lettre  ne  me 
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fait  point  de  peine  ;  je  la  crois  indifferen¬ 
te  ,  je  »e  me  plains  pas  même  du  miftere 
que  vous  m’en  faites. 

S  I  L  V  I  A. 

J’aime  à  vous  voir  raifonnable  :  que  de 
chagrins  vous  vous  feriez  épargnez  ,  il 
vous  aviez  toûjours  été  de  même  ! 

L  E  L  I  o  à  part. 

La  cruelle  ne  pénétre  que  trop 
le  trouble  qui  me  déchire ,  elle  en  triom¬ 
phe  :  haut ,  Silvia  ,  accordez  une  grâce  à 
mon  amour,  montrez  moi  cette  lettre  ; 
n’empoifonnez  point  le  motif  de  ma  cu- 
riofité  ,  elle  n’a  rien  qui  vous  bleiïè  :  je 
ne  demande  à  la  voir  que  comme  une  mar¬ 
que  de  confiance  ,  que  comme  une  fa¬ 
veur. 

Si  L  V I  A. 

Vous  voilà  retombé  dans  votre  vrai 
naturel. 

L  E  l.  I  O. 

Ah  !  Silvia ,  puifque  vous  lifez  11  bien 
au  fond  de  mon  cœur,  avouez  que  je  fuis 
plus  à  plaindre  ,  que  je  ne  fuis  coupable. 
Silvia. 

J’alloisvous  montrer  cette  lettre  ,  elle 
vous  regarde  ,  je  me  fuis  apperçuë  de 
votre  foibleffe  ,  j’ai  voulu  vous  en  punir  i 
cependant  comme  votre  imagination 
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biefTée  s’abandonne  aux  chimères  les  plus 
bizares  i  je  veux  vous  mettre  totalement 
dans  votre  tort  ;  tenez  ,  voilà  cette  let¬ 
tre  ,  lifez. 

L  E  1. 1  O. 

C’eft  de  l’écriture  de  mon  Perc  !  Ma¬ 
dame  ,  c’efl:  aflez. 

S  I  LVI  A. 

Non  ,  non  ,  lifez  haut  ,  je  veux  que 
votre  confufion  me  venge  de  vos  capri¬ 
ces. 

L  E  L  I  O  Ut. 

Si  les  extravagances  de  mon  fils 
S  ï  L  V  I  A. 

Vous  voyez  que  votre  Pere  vous  coftnoîc. 

Le  L  1  O  continue. 

vous  laiffent  encore Madame  ,  quelque  bonté 
■pour  lui ,  le  retour  d’un  Vaijjeau  ,  où  j’ avais 
intérêt ,  me  met  en  état  d’ajouter  cent  mil 
ècus  a  [on  mariage  :  je  donnerais  tout  ce  que 
j’ai  au  monde ,  pour  le  rendre  un  peu  plus 
digne  de  vous ,  ce  font  les  véritables  fentimens 
</fCLEANTE,  Pere  de  Lelio, 

S  I  I.  V  I  A. 

Eh  bien,  qu’avez-vous  à  dire  î 
Lelio. 

Que  je  fuis  un  miferable  ,  indigne  de 
tout  pardon  ;  cependant  mon  repentir 
égale  mon  oftenfe  ,  foyez-en  touchée  ,  fi 
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vous  êtes  capable  de  cet  effort ,  ü  p’y  ca 
a  point  qu’il  ne  me  faffe  faire. 

S  1 1  y  I  A, 

Je  fuis  auffi  foible  que  vous  ,  je  m’en 
repentirai  peut-être  ,  n’importe  ,  je  you? 
pardonne  encore. 

L  ^  ^  O. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ?  j 

S  I  LV  I  A. 

On  m’a  dit  qu’il  y  a  ici  des  Comédiens 
de  campagne  qui  veulent  nous  donner  un 
impromptu  de  leur  façon:  vous  vous  con- 
noiffez  en  fpeélacles  ,  je  vous  prie  d’y 
donner  un  coup  d’œil ,  &  de  fçavoir  s’ifs 
feront  bientôt  prêts;  j’ai  quelques  ordre? 
à  donner  à  Çolombine. 

Lelio. 

Je  vous  obéis. 

SCENE  V. 
ÇOLOMBINE,  SILVIA. 

S  I  I,  V  I  A. 

CE  Cavalier  qui  vient  de  fortir  eft 
Lelio  ,  dont  je  t’ai  parlé  tant  de  fois 
depuis  quelques  jours. 
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COLOMBINE. 

C’eft  donc  là  ce  Jaloux  qui  vous  per- 
fécute  ?  il  en  a  bien  la  mine  ;  mais  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  comment  avez-vous 
pû  être  amenée  à  aimer  un  homme  de  ce 
caraélere-là  ? 

S  I  L  VI  A. 

Il  n'étoit  point  tel  que  tu  le  vois  ,  lorf- 
qu’il  cherchoit  à  me  plaire  ;  nous  avons 
vécu  d’abord  dans  une  union  charmante  y 
tout  fiattoit  mon  choix  alors  :  il  a  de 
l’efprit ,  de  la  naiffance  ,  de  l’honneur  , 
tout  le  monde  l’eftime  ;  hors  en  ce  qui 
me  regarde,  il  eft  accompli  j  je  fuis  l’é¬ 
cueil  de  fa  raifon. 

CoLOMBlNE. 

C’eft-à'dire  que  quand  il  a  été  fur  de 
votre  cœur  ,  il  a  ceflédefe  contraindre  > 
Portrait  naturel  de  tous  les  hommes  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  trouvai  plus  rêveur  qu’à  l’ordinai¬ 
re,  je  crus  qu’il  m’aimoit  moins  ;  je  lui 
en  parlai  ,  ce  fut  lui  qui  fe  plaignit  de 
mon  refroidilfement ,  tout  bleflbit  fa  dé- 
licatefle  ,  tout  le  troubloit  ;  fes  injuftices 
m’affligeoient ,  elles  ne  prenoient  rien  fur 
mon  amour  ,  je  ne  leur  oppofois  que  de 
la  douceur  :  le  remède  étoit  trop  foible  , 
je  m’en  apperçus  avec  douleur  ;  je  me  fà* 
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chois  ,  je  lui  faifois  honte  de  fa  folbleilè 
je  le  menaçois  de  ne  le  plus  revoir  j  il  me 
demandoit  pardon  ,  il  foupiroit  ,  il  ver^ 
foit  des  larmes  >  je  m’appaifois  :  l’amour 
reprenoit  alors  tous  fes  droits  dans  fon 
coeur  ,  le  calme  en  étoit  la  fuite  ;  il  s’y 
élevoit  quelques  nuages  ,  je  l’en  punif- 
fois  par  une  abfence  de  quelques  jours;  je 
me  laiflbis  revoir  ,  il  me  promettoit  de 
n’êtrcplus  déraifonnable;  jel’aimois,  je  le 
çroïoisjie  lui  pardonnois.  Tous  les  jours^il 
me  le  promet,  je  l’aime  j  tous  les  jours  je 
lui  pardonne  ,  voilà  où  nous  en  fbmmcs. 

CoLOMBINE, 

Et  vous  efperez  ? 

S  I  B  V  I  A. 

Qu’il  me  tiendra  parole  :  il  me  femb'e 
même  que  depuis  quelque  temps  il  eft  i  n 
peu  plus  tranquille. 

Colombine. 

N’en  croyez  rien  :  la  jaloufie  eft  un  mai 
incurable  ;  elle  entre  parles  yeux  dans  la 
tête  ,  elle  palTe  au  coeur,  elle  fê  répand  fur 
l’efprit ,  un  rien  la  fait  naître  ,  &  rien 
ne  la  peut  détruire  :  les  autres  paflîons 
trouvent  dans  elles-mêmes  leur  propre 
défaite  ;  elle  feule  fe  fortifie  ,  &  s’aug¬ 
mente  tous  les  jours  :  c’eft  un  Hydre  qui 
•oènaît  de  la  fienne. 
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SiL  V  I  A. 

Mais  Colombine  ,  y  a-t’il  quelqu’un 
aflcz  ennemi  de  lui  meme  pour  vouloir 
être  malheureux  de  gayeté  de  cœur  ? 

Colombine. 

©üi ,  quand  ce  quelqu’un  là  eft  Jaloux  t 
les  autres  palTions  ont  le  plaifir  pour  leur 
objet ,  la  jaloulie  n’a  pour  le  lien  que  fon 
fuplice  &  celui  des  autres  :  il  faut  qu’un 
jaloux  foit  perfécuteur  j  de  qui  ?  il  ae  lui 
importe. 

S  I  L  VI  A. 

Que  puis-je  donc  faire  pour  m’empê¬ 
cher  d’être  malheureufe  ?  car  enfin  j’aime 
Lelio  ,  &  je  fçai  que  je  l’aimerai  toute 
ma  vie. 

C  o  L  O  M  B  I  N  E. 

N’irez-vous  point  aulfi  jufqu’à  me  dire 
que  vous  voulez  l’époufer  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Pourquoi  non  ? 

Colombine. 

Beau  projet  !  ce  n’eft  pas  que  l’amour 
8c  l’himen  font  antipatiques  ;  fi  vous  épou- 
fez  Lelio ,  il  viendra  à  vous  moins  aimer , 
prr  conféquent  à  être  moins  jaloux  ;  oui 
P -xpédient  eft  merveilleux  ,  époufez-le. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  plaifantes ,  mais  li  je  croyois  qu’en 

m’aimant 
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m’aimant  moins  ,  il  fût  plus  tranquile  , 
J’y  confentirois  de  tout  mon  cœur. 

CoLOMBINE. 

Attendez  ,  vous  ne  tiendriez  rien.  Il 
y  a  des  jaloufies  qui  furvivent  à  l’amour; 
je  fuis  fort  trompée  fi  celle  de  Lelio  n’eft 
de  ce  caractère  ;  il  ne  vous  aimera  plus , 
mais  il  vous  perfecutera  comme  s’il  vous 
aimoit  encore. 

S  1  L  V  I  A. 

Mais  que  veux-tu  donc  que  je  fafle  ? 

Colomb  in  e. 

A  une  autre  ;  je  lui  dirois  ,  rompez  :  & 
quand?  tout-à-l’heure  1  mais  à  vous  ,qui 
vous  picquez  de  belle  pallîon  ,  le  confeil 
ne  feroit  pas  de  mife  :  voulez-vous  me 
lailTer  faire  ?  je  vous  promets  de  deux 
chofes  l’une  ,  ou  à  réduire  Lelio  à  être  fi 
fur  de  vous  ,  que  fa  jaloufie  n’aura  pas  le 
petit  mot  à  dire  ;  ou  à  vous  faire  connoî- 
tre  fi  bien  fon  caraélere,  que  vous  fçaurez 
une  bonne  fois  à  quoi  vous  en  tenir;  dans 
le  premier  cas ,  vous  vous  aimez  cnpaix, 
&  vous  êtes  contens  tous  les  deux  ;  dans 
le  fécond  ,  vous  le  congédiez  ,  &  vous 
n’êtes  point  malheureufe.  . . 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft- à-dire  que  tu  prétens. 

Le^aloux,  D 
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COLOM  BINE. 

Je  précens  attaquer  fon  mal  par  loti 
mal  même  jlui  donner  des  fujets  de  jalou- 
jlie  apparens  ,  dont  vous  le  détromperez 
auffi  tôt  J  à  force  de  voir  fon  erreur ,  il 
en  reviendra  peut  être  :  je  dis  peut-être  , 
mais ,  ma  foi ,  je  n‘y  fâche  que  ce  rcmede. 

S  I  L  V  1  A. 

Ce  feroit  plutôt  aigrir  fon  mal ,  que 
de  le  foulager. 

C  O  L  O  M  B'î  N  E. 

Vous  êtes  cruelle  !  quel  intérêt  ai-je 
dans  ceci  ,que  de  vous  rendre  heureux 
l’un  &  l’autre  ?  je  fuis  de  fang  froid  , 
vous  ne  l’êtes  pas  ;  je  vous  aime  .Je  ne 
fuis  peint  fotte  ,  mes  raifons  font  f^tes  , 
vos  objeélions  font  foibles  ;  vous  ne  di¬ 
tes  mot  ?  vous  vous  rendez  ,  vous  faites 
fort  bien. 

S I  L  V  I  A. 

Je  ne  te  donne  point  mon  confente- 
ment ,  tu  l'arraches  :  j’entens  quelqu’un  , 
c’eft  Mario  ,  je  ne  veux  point  qu’il  me 
parle.  Eüefoltj 
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SCENE  VI. 
MARIO  ,GOLOMBINE. 
Colomb  ine. 

AÜroit-elle  deviné  que  Mario  l’aime? 

à  Mario  ,  je  viens  de  travailler  in- 
direélement  pour  vous  ,  il  faut  que  vous 
me  fécondiez  dans  quelque  pièce  que  je 
veux  jouer  à  notre  jaloux. 

M  A  K  I  O. 

Lelio  cftmonami  »  je  ne  veux  pas  qu’il 
ait  lieu  de  fe  plaindre  de  moi. 

COLOMBINE. 

Belle  délicatefïè  !  ch  laiffez-moi  là  vo¬ 
tre  amitié,  8c  fongez  à  votre  amour.  J’ai 
déterminé  ma  Maîtreflè  à  confentir  que 
je  le  mette  à  certaines  épreuves  ;  elle  croie 
que  je  n’agis  que  pour  fon  interet ,  je  n’a¬ 
gis  que  pour  le  votre.  Je  connois  Lelio  ; 
il  fe  cabrera  ,  il  fera  le  petit  Roland  ,  il 
dira  quelque  chofede  travers  ;  Silvia  eft 
vive  ,  elle  fe  fâchera  ,  ils  fe  brouilleront , 
vous  en  profiterez  :  je  ne  crains  que  pour 
une  chofe  ,  c’eft  que  ma  maîtrefle  ne  palfe 
par  dclTus  tout ,  fi  LClio  tient  bon  ,  je 
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ne  vous  réponds  de  rien  ,  mais  nous  fe¬ 
rons  peut-être  alTez  habiles  pour  le  faire 
déguerpir. 

Mario. 

Mais  quand  Lelio  quitteroit  la  partie  , 
de  quoi  cela  m’avanceroit-il  ? 

Colombine. 

Eh  mon  Dieu!  de  ce  que  cela  pourra  : 
ce  fera  toûjours  un  obftacle  de  moins  ;  le 
tcms  ,  Toccafion  ,  l’inconflance  du  cœur 
humain  ,  mes  confeils  ,mon  fçavoir-faire: 
repofez-vous  fur  moi, vous  dis-je,  j’apper- 
çois  le  valet  de  Lelio  ,  je  ne  veux  pas 
qu’il  nous  trouve  enfemble  ;  allez  ,  adieu. 

SCENE  VII. 
ARLE  QUIN,COLOMBlNE. 

Colombine. 

BOnjour  ,  Monfîeur  Arlequin  ,  com¬ 
ment  trquvez-vous  la  campagne  ? 
Arlequin. 

Je  la  trouve  très- ver  te. 

Colombine. 

N’y  êtes-vous  venu  que  pour  les  feuil¬ 
les  ?  . 
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Arlequin. 

J’y  fuis  venu  auffi  pourboire ,  mais  le 
vin  n’y  vaut  rien. 

COLOMBÏNE. 

Et  peut-être  auffi  pour  rêver  à  vos 
amours. 

Arlequin, 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire ,  rêver  à 
fes  amours  ? 

COLOMBINE. 

Cela  veut  dire  s’occuper  d’une  per- 
fonne  que  l’on  aime. 

Arlequin. 

Je  n’en  aime  point  encore ,  mais  j'ai  en¬ 
vie  d’en  aimer  une. 

ColombinE. 

Pourroit-on  fçavoir  qui  eft  cette  char¬ 
mante  perfonne  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Très  volontiers  ,  je  ne  fuis  point  ca¬ 
ché  ,  c’eft  Mademoifelle  Colombiae.  ^ 

ColombinE, 

Tout  de  bon  ! 

Arlequin. 

Comment  tout  de  bon  f  eft-ce  que 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  aime  ? 

ColombinE. 

Au  contraire  ,  j’en  fuis  chitmce  , 

Arlequin. 

Vous  m’aimerez  donc  auffi  ? 
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C  O  LO  MB  I  N?. 

Oüi  vraiment. 

Arlequin. 

Sans  tricherie  au  moins  ,  car  on  dit  que 
vous  autres  filles  êtes  toutes  des  trigau- 
des. 

Colombine. 

Je  parie  que  vous  tenez  ce  difcoursrlà 
de  votre  maître. 

Arlequtn. 

Cela  eft  vrai  ,  votre  maïtreffe  le  fait 
bien  enrager. 

Colombine. 

S’il  avoit  affaire  à  moi  ,  il  en  verroit 
bien  d’autres. 

Arlequin. 

Vous  n’aimez  donc  pas  les  jaloux? 

CoLOMBINF. 

Je  le  croi  ,  ma  foi  ;  tenez  ,  nous  allons 
nous  aimer  ,  fi  jamais  il  vous  échape  un 
trait  de  jaloufie,  je  vous  arrache  les  deux 
yeux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  trop  fort  5  mais  faifons  un  mar¬ 
ché:  le  premier  de  nous  deux  qui  fur- 
prendra  l’autre  en  jaloufie  »  lui  donnera 
deux  foufflets. 

“Colombine, 

Soit ,  touchez-là. 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

Si  nous  faifionsun  petit  traité. 

COLOMSIME. 

Je  le  veux  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ne  ferez  ni  coquette ,  ni  de  mau- 
vaife  humeur. 

Colombine. 

Non, 

A  R  lequin. 

Vous  me  laiflèrez  boire  par  fois  un 
petit  coup. 

Colombine. 

Tant  qu’il  vous  plaira. 

Ar  lequin. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  batifolie  avec  quelqu’autre  fille. 

Colombine. 

Point  du  tout ,  mais  à  charge  de  re¬ 
vanche. 

A  R  L  E  QJI I  N. 

Comment  à  charge  de  revanche,  qu’eft- 
ce  que  cela  fignifie  ? 

Colomb  ine. 

■  Que  je  pourrai  à  mon  tour  caufer  avec 
quelque  garçon. 

Arlequin. 

Ne  vous  en  avifez  pas  :  car  voyez- vous , 
il  n’y  a  amour  qui  tienne ,  je .... . 
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COLOMBINE. 

Vous  êtes  donc  jaloux  ? 

A  R  I,  E  Q  u  I  N. 

Je  fuis  ce  que  je  fois  ,  tant  y  a  que  je 
n’entendrois  pas  raillerie. 

COLOAIBI  NE, 

Ah  !  VOUS  avez  de  la  jaloufie. 
Arlequin. 

Eh  bien  oüi. 

CoLoMBiNE,f«  le  joufflettant. 

Ne  venons-  nous  pas  de  faire  un  mar¬ 
ché  ?  tenez  le  voilà  exécuté. 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

La  pendarde  ,  comme  elle  a  la  main 
legere. 


SCENE  VIII. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

L  E  L  1  O. 

Ne  t’ai- je  point  vû  là  avec  cette  nou¬ 
velle  femme  de  chambre  de  Silvia  î 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Oüi  de  par  tous  les  diables ,  j’y  étois  ; 
&  mon  vifdge  aulîi  ;  dites-moi,  Monfieur, 
n’avez-vous  jamais  cherché  de  remede 

contre 
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contre  la  jaloufie  ?  Colombine  eo  a  un 
fouverain  ;  elle  coupe  le  mal  à  la  racine  : 
vous  devriez  aller  à  fon  école. 

L  E  L  I  O. 

Que  veut  dire  tout  ce  verbiage-là  > 

A  R  L  EQ^U  I  N. 

Que  fi  Mademoifelle  Silvia  vous  avoir 
donné,la  première  fois  que  vous  vous  êtes 
avifé  d’être  jaloux,  deuxfouflets  tels  que 
Colombine  vient  de  me  les  donner,  vous 
ne  l’auriez  pas  été  une  fécondé. 

L  E  L  1  O. 

Tai-toi;  mais  que  me  veux  cet  hom¬ 
me-là  ?  j’avois  à  te  parler  ,  vas  m’atten* 
dre  dans  ma  chambre. 


SCENE  IX. 
DORANTE,  LELIO. 
Dorante. 

MAdemoifelle  Silvia  qui  fçait  que 
vous  avez  beaucoup  d’amis  ,  m’a 
fait  efperer  votre  fecours  dans  un  procès 
injufte  que  j’ai  à  foutenir  j  je  viens  vous 
en  prier  moi-même. 

Le  jaloux. 
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L  E  t  I  O  4  part. 

Quel  intérêt  Silvia  prend-elle  à  cet 
homme-là  ?  haut ,  Monfieur,  j’ai  peu  d’ha¬ 
bitude  avec  les  gens  de  Juftice. 

Dorante. 

Je  m’appelle  Dorante  ,  fon  Pere  &  le 
mien  étoient  grands  amis  ;  j’ai  paffé  mes 
premières  années  avec  elle  dans  une  fort 
grande  familiarité  :  la  guerre  nous  avoir 
féparez  depuis  fept  ou  huit  ans  .  nous 
nous  fommes  revûs  avec  plaifîr  ,  notre 
amitié  s’eft  renouvellée  :  comme  je  fçais  , 
Monfieur* ,  que  vous  allez  époufer  cette 
aimable  perfonnç  ,  trouvez  bon  que  je 
demande  un  peu  de  part  dans  votre  efti- 
me  t  &  que  je  la  cultive  le  plus  fouvent 
qu’il  me  fera  poffible. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur  (  à 
pm)  c’eft  Silvia  fans  doute  qui  eft  le 
motif  de  fes  avances  ,  j’enrage. 

Dorante. 

Pour  vous  donner  une  idée  en  deux 
mots  de  mon  procès ,  voici  ce  que  c’eft. 

L  E  L  I O  À  part. 

Silvia  ne  m’a  point  dit  qu’elle  con- 
noilfoit  Dorante  ;  il  y  a  du  miftere  ,  je 
veux  m’en  éclaircir.  (  haut  )  Monfieur 
nous  parlerons  de  votre  procès  une  autre 
fois. 


LE  JALOUX.  51 

Douante, 

J’aurai  fait  dans  un  inftant.  Un  Gentil¬ 
homme  de  mes  voifins  ,  ]e  fuis  auprès  de 
Vive ,  a  une  des  plus  jolies  femmes  de  la 
Prouince. 

L  E  L  I  O  a,  part. 

Vous  verrez  qu’il  en  efl:  devenu  amou¬ 
reux. 

Dorante. 

Nous  challames  fouvent  enfemble  ' 
nous  devînmes  amis ,  nous  nous  vîmes 
nous  mangeâmes  l’un  chez  l’autre  ,  nous 
liâmes  connoilfance  fa  femme  &  moi  j 
clic  me  trouva  un  peu  d’efprit  ,  je  lui 
en  trouvai  infiniment  ,  elle  eft  belle  , 
comme  je  vous  l’ai  dit  ,  peu  à  peu  nous 
fûmes  inféparablesr, 

L  EL  lO. 

Le  mari  le  trouva  mauvais  ? 

Dorante. 

Vous  devinez. 

Lelio  a  part. 

.Je  n’auroispas  attendu  fi  tard ,  haut,  ch 
bien?  . 

D  O  R  A  N  T  E. 

La  fotte  chofe  que  la  jaloufie  !  il  fe 
mit  dans  la  tête'  que  nous  nous  aimions. 
Lelio, 

Il  a  voit  tort» 
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Dorante. 

Le  plus  grand  du  monde  ;  il  n’y  avoir 
entre  nous  que  de  la  bonne  amitié  ;  il  fe 
fâcha  »  deffendit  à  fa  femme  de  me  voir  , 
ôç  me  fit  prier  de  ne  plus  aller  chez  lui. 

L  E  L  lO, 

Vous  n’en  reliâtes  pas  là  ? 
Dorante, 

Nous  nous  vîmes -en  fecret  ;  il  le  fçut  , 
il  la  maltraitajpour  fede'Uvrer  de  fes  per- 
fécutions  ,  elle  fe  retira  chez  moi  ;  voici 
où  le  procès  commence, 

Lel  I  O. 

C’ell-à-dire  qu’il  vous  a  accufé  d’ai-« 
mer  fa  femme  ,  &  de  l’avoir  enlevée  ? 
Dorante, 

Oh  non ,  Monfîeur  ,  un  Normand  ne 
va  pas  comme  cela  droit  aq  fait  j  ce  n’àu» 
aroit  été  là  qu’une  bagatelle, 

L  E  L  1  O, 

Vous  vous  êtes  battus ,  n’ell-ce  pas  i 
Dorante. 

Plût  à  Dieu  qu’il  en  eût  voulu  tâter  , 
la  querelle  auroit  été  bientôt  finie. 

L  E  E  I  O. 

Je  vous  entens  ;  comme  vous  croyez 
être  plus  fort,  QU  plus  adroit ,  vous  vous 
perfuadez  que  vous  auriez  tué  le  mari  3 
&  que  la  femme  vous  feroit  reliée; 
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Dorante. 

Je  ne  la  gardai  que  deux  jours ,  elle  fe 
retira  chea  une  Parente.  Pour  en  re¬ 
venir  au  procès  ,  Un  morceau  de  terre 
d’une  vingtaine  de  Perches  ,  qui  ctoit  en 
litige  entre  nous  ^  luifervit  de  prétexte 
pour  me  traduire  en  Juftice  :un  Gentil¬ 
homme  ne  Tçait  pas  bien  les  termes  de 
pratique  ;  ,ainfi  je  ne  vous  dirai  que  grof- 
fierement  tout  ce  qui  s’eftpafle  :  il  me 
fait  donner  un  exploit  ,  je  ne  comparois 
point  dans  les  délais  ,  il  obtient  Sentence 
par  deffaut  ,  adjudicative  de  fes  conclu- 
fions  ;  je  m’y  oppofe  dans  la  huitaine  ,  je 
conftituë  Procureur ,  on  plaide  fur  l’op- 
pofition  ,  je  fuis  reçu  oppofant.  Autre 
Sentence  qui  ordonne  que  nous  convien¬ 
drons  d’Experts  ,  nous  n’en  convenons 
point  :  le  Juge  en  nomm.e  d’office  j  def- 
cente  fur  les  lieux  ,  procès  verbal ,  com- 
pulfoire  de  pièces  ,  enquête^  par  tour¬ 
bes  ,  Monitoire.  Pendant  que  le  procès 
s’inftruit ,  ma  Partie  fabrique  &  produit 
des  titres ,  je  m’inferis  en  faux  ,  inutile¬ 
ment  :  Après  feize  Audiences ,  le  Juge 
gagné  ou  ignorant ,  peut-être  l’un  &  l’au¬ 
tre  ,  me  fait  perdre  mon  procès  avec  dé-« 
pens  ;  fignification  de  la  Sentence  ,  com¬ 
mandement  ,  itératif  commandement  » 
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exécutoire  ,  failie ,  fequeûre ,  garnifon  } 
j’appelle. 

Leljo. 

Et  Vous  ae  fçavcz  pas  la  procedure  ? 

Dorante. 

Vous  voyez.  J'appelle  au  Parlemenr 
de  Rou«n  :  je  tcnois  là  mon  ehicaneur 
par  les  oreilles  ,  tous  les  Juges  font  mes 
parens  ,  ou  mes  amis  j  il  évoque  à  celui 
de  Paris ,  nous  procédons  fur  l’évocation  , 
on  nous  appointe  ,  nous  produifons ,  le 
Rapporteur  a  trente  facs  entre  les  mains  ; 
voilà  un  Faâtim  qui  vous  inRruira  de  la 
Êmplicité  du  fait. 

Lel  I  O. 

Eh  ,  Monfieur ,  j’en  fçais  aflez  ;  mais 
dans  tout  cela  ,  iin’eftpas  dit  un  mot  de 
la  femme. 

D  O  «  ANTE. 

Oh  que  pardonnez-moi  -,  tandis  que 
nous  cham«illons  au  Civil  ,  il  rend  fa 
plainte  au  Criminel  ,  obtient  permiflion 
d’informer  ,  fait  entendre  des  témoins  , 
on  les  recolle ,  on  les  confronte ,  on  m’a¬ 
journe  ,  on  me  decrette  de  prifc-de-corps; 
&  pour  les  faits  réfult.ans  du  procès  ,  on 
me  condamne  à  avoir  la  tête  coupée  ; 
tout  cela  par  deflfaut  ,  au  moins  ,  &  fai 
un  bon  Arrêt  de  deifenfe  dans  ma  poche  ; 
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c’cft  là-deffus ,  Monfieur ,  que  j’aibefom 
de  vos  bons  offices  ,  j’irai  encore  vous 
les  demander  à  Paris  ,  &  vous  porter  une 
Lifte  de  mes  Juges  :  je  fuis  votre  tris- 
humbie  ferviteur  ,  il  fort. 

L  B  L  I  O. 

Va  boureau  ,  fi  je  les  follicite  ,  ce  fera 
pour  t’apprendre  à  donner  de  la  jaloufie  a 
ceux  qui  ne  fongent  point  à  toi  ;  quel 
maudit  Normand  !  mais  j’apperçois  Sil- 
via. 


S  C  E  N  E  X. 

S  ILVIA,  LELIO. 

SiL  V  I  A. 

Avez  -vous  vù  nos  Comédiens  ?  leur 
petite  Pièce  vousa-t’elie  paru  jolie? 
qu’avez- vous  ,  vous  ne  répondez  rien  ? 

L  E  L  I  o. 

Silvia ,  quel  eft  ce  Gentil-homme  Nor¬ 
mand  pour  lequel  vous  vous  intereflèz  ? 
S  I  LV  1  A. 

Je  ne  le  connois  point. 

L  E  L  I  o. 

Vous  ne  le  connoilTez  point  ? 
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S  1  L  V  I 

Non  ,  c’eft  mon  oncle  qui  m’a  prié  de 
vous  le  recommaader  ,  je  ne  fçai  pas 
même  fon  affaire. 

L  E  i,  I  O. 

Vous  avez  raifon  de  vous  deffendre  de 
le  connoître  ,  fon  amitié  ne  vous  feroit 
pas  honneur  ;  mais  vous  devriez  être 
moins  mifterieufe  avec  moi. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  fçai  en  vérité  de  quoi  vous  vou¬ 
lez  me  parier  ;  je  ne  le  connois  point ,  je 
vous  le  répété  encore  ,  ôc  je  ne  l’ai  jar 
mais  vû  qu’aujourd’hui. 

L  E  L  I  O. 

Vous  êtes  bien  diferette  ,  ou  c’eft  un 
grand  menteur  ;  il  vient  de  me  dire  lui- 
même  qu’il  avoit  paffé  fon  enfance  avec 
vous  ,  que  vous  l’aviez  revu  avec  plaifîr, 
&  que  vous  lui  aviez  donnné  mille  mar¬ 
ques  d’amitié. 

Si  l  V  1  A. 

Il  a  rêvé  tout  cela. 

L  E  L  I  O. 

Oa  ne  rêve  point  des  chofes  fi. bien 
circonftanciées  :  quel  plaifir  prenez-vous 
à  me  déguifer  la  vérité  ? 

S I  t  V  IA. 

L’cxpreffioa  eft  forte  ;  vous  pouvez  en 
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croire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  je  fuis 
lafle  de  vos  tracalTeries  -,  e/le  veut  fertir, 
Lelio  lu  retient. 

L  E  L  I  O. 

Que  vous  connoiflez  bien  mon  foibic  « 
cruelle  que  vous  êtes  t  j’ai  toujours  tort 
avec  vous  j  eh  bien  je  vous  crois  ,  &  je 
vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir 
pas  crue  ,  je  me  doutois  de  l’igapofturc. 

S  I  L  V  I  A. 

Pourquoi  donc  ne  me  pas  croire  d’a¬ 
bord? 

Lelio. 

Jevoulois  vous  devoir  la  confirmation 
de  ma  tranquillité  ;  l’aflurance  la  plus  lé¬ 
gère  ,  quand  elle  vient  d’une  bouche  que 
l’on  aime  ,  eft  plus  convainquante  mille 
fois  pour  un  amant ,  que  tout  ce  qu’il 
fjait  ,quc  tout  ce  qu’il  voit  par  lui-même. 

S  I  L  v  I  A. 

Mais ,  Lelio  ,  tant  de  rafinement  offen- 
fe  l’amour  ;  libre  dans  fes  mouvemens  »  il 
veut  lesfuivre  ;  lui  en  demander  compte , 
c’eftle  contraindre  :  la  confiance  le  re¬ 
tient  ,  la  contrarietéle  chalTe  ;  il  veut  être 
à  fon  aife  dans  un  cœur ,  il  y  veut  être 
feul. 


Lelio. 

Ce  n’efi:  point  connoître  l’amour  ,  que 
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4^  le  croire  fi  tranquille  r  il  aime  le  trou¬ 
ble  &  la  crainte ,  il  les  refîent  &  les  infpi- 
re. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  (le  tempérament  qui  inquiète  , 
ce  n’eft  point  l’amour  :  il  eftfenfible  , 
mais  il  eft  fimple  ;  ne  le  mettez  point  en 
colere ,  c’efl:  un  enfant  ,  il  jouera  tou¬ 
jours. 

L  E  L  I  O. 

Qu’il  y  a  peu  de  fentimens  dans  vos  dif- 
cours  !  ne  fçaurez-vous  jamais  aimer  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  ferez-vous  jamais  raifonnable  ?  vou¬ 
lez-vous  toujours  être  injufte  ? 

L  EL  1  O. 

Je  veux  toûjours  vous  aimer. 

S  I  L  V  t  A. 

Appeliez-vous  aimer  quelqu’un  ,  que 
de  le  perfe'cuter  comme  vous  faites  ;  eft- 
ce  l’aimer ,  que  de  le  chicanner  fur  toutes 
fes  démarches  ,  fur  toutes  fes  paroles  î 

L  E  L  I  O. 

Efl-ce  à  vous  à  vous  plaindre  ?  non 
toute  la  peine  retombe  fur  moi  :  la  dou¬ 
leur  de  vous  avoir  offenfée  ,  augmente 
mon  fuplice,&  mon  amour;  je  fuis  le  feul 
malheureux  ,  il  lut  baife  la.  main  ;  mais 
que  veut  dire  cette  devife  :  Je  me  plais 

A  CHANGER. 
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S  I  r,  V  I  A. 

Mais  ^  Lelio ,  c’eft  vous*même  qui  m’a¬ 
vez  donné  ce  bracelet. 

Lelio. 

Je  n’en  avoisdonc  pas  lûla  Devife? 

SCENE  XI. 

UN  LAQUAIS,  SILVIA, LELIO. 
Le  La  aïs. 

MAdame  ,les  Comédiens  demandert 
s’ils  commenceront,  ils  font  prêts. 
Si  L  V  I  A. 

Où  eft  la  Compagnie  ? 

Le  L  A  O-U  A I  s. 

La  voilà,  Monfieur  votre  oncle  eft  en 
affaire  ,  &  prie  qu’on  ne  l’attende  pas. 

S  C  E  N  E  X  I  I. 

JAVOTTE  ,  MARIO,  LELIO, 
SILVIA  ,  LE  MAISTRE  de  U  Jmipe. 

S  I  L  VI  A. 

PRenons  nos  Places  :  Javotte  venez 
vous  mettre  auprès  de  moi. 
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Le  Maistre Troupe. 

Meffieurs  ,  comme  nous  n’avons  pas  e» 
le  temps  de  nous  préparer  ,  nous  vous 
donnerons  un  petit  ambigu,  mêlé  dePro- 
fe  ,  de  Chants  ,  &  de  Danfes  ;  il  s’ap¬ 
pellera.  Le  Jaloux  puni. 

L  E  L  I  O. 

Ne  pouviez-vous  nous  donner  quelque 
chofe  de  plus  gay  f 

Le  Maistre  de  U  Troupe. 

Monlieur  ,  cela  ne  fera  ni  trille  ,  nâ 
long. 

LE  JALOUX  PUNI. 

DIVERTISSEMEHT. 
SCENE  PREMIERE. 
LE  JAL0UX,LUGILE. 

Le  Jaloux. 

DEmaîn ,  dès  que  l’Aurore  éclairant  l’Heinif- 
phcrc 

Aura  du  Dieu  du  jour  annoncé  la  lumière , 

Je  vous  mène  à  l’Autel  ;  là ,  pour  votre  bonheur , 
Je  vous  donne ,  Lucile ,  &  ma  main  &  mon  ca-ur. 

Cela  veut  dire  en  bon  François  ,  que 
je  vous  époufe. 


él 
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L  U  C  I  L  E  <i  part. 

Tu  ne  me  tiens  pas  encore  ,  haut. 

Air ,  O  regHingué. 

Le  mariage  eft  fi  charmant. 

Qu’une  fille  y  vole  gayment , 

O  reguingiié ,  ô  Ion ,  lan ,  la  ; 

Mais  je  crains  pour  certaine  chofi^ 

Le  Jaloux. 

Quelle  eft-elle  ?  Parlez , 

L  U  C  I  L  E. 

Je  n’ofe. 

Le  Jaloux, 

Parlez ,  parlez. 

L  U  c  I L  E  a  part, 

Monfieurle  Jaloux ,  je  vais  vous  payer 
de  votre  curiofité. 

Le  Jaloux, 
i\ir  ,  Tes  beaux  yeux  ma  Mcok, 

Que  dites-vous ,  mignone  ? 

L  U  C  I  L  E, 

j  Je  dis  ,  que  vous  êtes  jaloux. 

Le  Jaloux. 

Voilà  un  fort  beau  difcours, 

L  U  e  I L  E. 

C’eft  pourtant  celui  de  tout  le  monde. 
Le  Jaloux. 

Morbleu  ,  tout  le  monde  ne  fçait  ce 
qu’il  dit  ;  tenez  ,  voilà  quelques  petits 
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documens  que  vous  pratiquerez  ,  s’il 
vous  plaît  ,  au  pied  de  la  lettre  ;  cela  ne 
vous  agréra  peut-être  pas  trop  ,  mais  je 
fais  votre  fortune  ,  oc  je  veux  être  le 
maître. 

Lu e  I  L  E. 

Air ,  Du  Cap  de  bonne  e/peranfe. 

Quoi  toujours  de  la  morale  ? 

Ma  foi ,  c’eft  pour  en  mourir, 

Mettez-y  quelque  intcrvale. 

Ou  je  n’y  puis  plus  tenir. 

Le  Jaloux.  ' 

Il  faut  qu’une  femme  fage 
S’occupe  dans  fon  ménage  , 

Et  n’aime  que  fon  époux 
L  U  c  I  L  E. 

Oui ,  lî  ce  n’étoit  pas  vous. 

Le  Jaloux.  Air  ,  Au  bon  vieux  tems^ 
Au  bon  vieux  tems ,  c’étpit  là  la  méthode , 

Lu  C  I  L  E. 

Je  le  crois  bien ,  mais  ce  n’cfi  plus  la  mode. 

L  Ë  J  A  L  O  U  X. 

Oüais  ,  vous  êtes  bien  fincere  aujour¬ 
d’hui. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  je  VOUS  déclare  que  je  ne  veux 
point  être  gênée,. 
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Le  Jaloux.  Air  ,  ^uand  le  péril. 

Je  fens  que  mon  ame  cift  atteinte  , 

Et  de  tcndiefle  ,  &  de  frayeur  ; 

Mais  enfin  l’amour  dans  mon  coeur 
M’emporte  fur  la  crainte. 

L  U  C  1  L  E. 

Je  le  fouhaite  ;  mais  pour  mettre  les 
çhofes  en  réglé  ,  je  fuis  bien  aife  de  ne 
vous  rien  cacher. 

Air ,  Un  inconnu. 

Je  ne  veux  point  elTuyer  de  reproches , 

Aux  doux  plaifîrs ,  je  veux  livrer  mon  cœur  ^ 
Point  d’anicroche  fiir  mon  humeur , 

Et  n’allez  pas  vous  plaindre  avec  aigreur , 
Que  vous  avez  cponfé  chat  en  poche. 

L  E  J  A  L  OUX. 

Nous  verrons  fi  vous  ferez  plus  fine 
que  moi  ^  &  fi  vous  échaperez  à  ma  vigi¬ 
lance  ;  je  vais  tout  préparer  ,  recevez 
toujours  CCS  préfens,  il  fort. 

SCENE  IL 

LA  CONFIDENTE,  LUCILE. 

Lu  c  I  L  E, 

J’Ai  une  nouvelle  à  t’apprendre  :  no¬ 
tre  vieux  jaloux  m’époufe  demain  , 
il  vient  de  me  le  dire. 
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La  Confidente, 

Confentez-vous  à  çe  mariage  de  bon 
cœur  ? 

Lu  c  1  E  B.  Air ,  Laïre  U, 

Si  je  ne  puis  m’en  garantir. 

Il  faudra  biçn  y  confentir  , 

De  bon  cœur,  c’eftune  autre  affairée  ,  lalreà 

La  Confidente. 

Que  deviendra  le  pauvre  Trivelln  î 
Lucile. 

Malheureufe!  quel  nom  eft  forti  de  ta 
bouche  ? 

Air  ,  Vautre  jour  nia  Clons 

Je  n’éteindrai  jamais. 

Le  beau  feti  qui  m’enflame  > 

J’y  trouve  trop  d’attrajts , 

II  flatte  trop  mon  anae , 

Trivelin  ,  mes  amours  , 

Je  t’aimerai  toujours. 

La  Confidente. 

Voilà  une  complainte  fort  tendre  ,  mais 
j’ai  bien  peur  que  cet  amour  ne  vous 
m  :ne  pas  à  grand-chofe  ;  le  Patroia  eft 
diablement  rufé. 

Lucile. 

Rufétantquc  tu  voudras  :  il  faut  qu’un 
Jaloux  le  foit  terriblement ,  fi  fa  femme 
ne  lui  en  donne  pas  à  garder. 


La 
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La  Confidente. 

Vous  êtes  donc  bien  réfoluë  de  le  fai¬ 
te  repentir  de  fa  jaloufie  ? 

L  U  c  I  L  E. 

Oh  ,  très  réfoluë. 

La  Confidente. 

Mais  s’il  ceflbit  d’être  jaloux ,  &  qu’il 
en  ufàt  bien  avec  vous  ? 

L  U  c  I  L  E, 

En  ce  cas-là,  je.  ..je... mais  je  ne 
ferois  rien  ,  la  chofe  n’eft  pas  polîible. 
La  Con  fidente. 

En  elFet. 

Air ,  Dieu  d’amour. 

Parmi  nous 

On  ne  trouve  point  étrange, 

Que  l’on  change , 

Nous  réprouvons  tous  j 
Rien  n’eft  ftable  dans  la  vie , 

Que  la  frénélîc 
D’un  jaloux. 

C’eft  une  maudite  engeance  que  ces 
Jaloux  !  ils  ne  fervent  qu’à  fe  tourmenter, 
&  qu’à  tourmenter  les  autres ,  on  devroit 
les  bannir  d’un  état  bien  policé. 

Lu  c  I  L  e. 

Tu  voudrois  donc  dépeupler  le  monde  ? 

La  Confidente. 

Ileft  vrai  que. ... 

Le  ÿaloMx  F 
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Air ,  y?  ne  fuis  ni  Roy  ni  Prince, 

Jaloux  qui  groixfe ,  &  qui  tempête 
Avance  une  tendre  conquête , 

Un  amant  la  doit  à  fes  foins  : 

C’eft  vainement  qu’il  fe  démene , 

Nous  n’en  faifons  ni  plus  ni  moins. 

Il  n’a  de  refte  que  la  peine. 
çMais  j’apperçois  Trivelin ,  je  vous  laifle 
avec  lui. 

SCENE  III. 
TRIVEXIN,  LUCILE. 
Trivelin. 

JE  vous  cherche  par  tout  depuis  une 
heure ,  je  n’ai  de  plailîr  qu’auprès  de 
vous. 

L  ü  C  I  L  E. 

Ah  ,  mon  cher  Trivelin  ,  tout  eft  per¬ 
du  !  notre  vieu:^  Jaloux  vient  deme  dire 
qu’il  m’époufe  detiwin. 

Tb  IV  EL  JH. 

Demain  ?  c’eft  Ip  diahJe, 

L  ü  Ç  I  L  E. 

Rien  n’eft  plus  ftir. 

Tri  V  EL  I  N. 

Et  à  quoi  vous  détermix4;;p*vops  ? 
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L  UCIL  E. 

A  rien  ,  à  répoufer^ 

Tri  VELIN. 

Comment  ! 

L  U  C  IL  E. 

C’eft  à  peu-  près  la  même  chofe. 

Trivelin. 

Qu’eft-ce  que  ce  Coffret  que  je  vous 
vois-là’î 

L  U  c  I  L  E. 

Ce  font  les  préfens  de  Noce. 

Air ,  fjc  vous  le  dôme. 

Je  vous  les  donne  , 

Je  n’ai  rien  qui  ne  foit  à  vous  ; 

Si  vous  n’avez  pas  la  perfonne. 

Du  moins  vous  aurez  les  bijoux. 

Je  vous  les  donne. 

Tri  vélin. 

C'eft  quelque  chofe  cela ,  mais  ce  n’eft 
pas  le  meilleur  ;  je  crains  que  vous  ne 
îbyez  fi-bien  enfermée,  que  nous  ne  puifr 
fions  nous  voir. 

L  U  c  I  L  E. 

Mon  Dieu ,  que  vous  vous  découra¬ 
gez  aifement!  nous  nous  verrons  comme 
nous  pourrons;  on  n’a  qu’à  vouloir  ,  tout 
devient  aifé. 

Fij 


6$  LE  JALOUX,’ 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Attendez  »  il  me  vient  une  autre  idé< 
L  U  c  1  L  E. 

Qaelle  efl-elle  ? 

T  R  I  V  E  £  I  K. 

La  voici  ;  elle  cft  très-fimple, 

Air  ,  Foici  les  Dragons»^ 

Pour  rompre  ce  mariag«  , 

Monfieur ,  faiivons-nous , 

Allons  chercher  un  azilc  j 
Je  trouve  cela  facile, 

L  U  C  I  L  E. 

Et  moi  itou ,  &  moi  itou# 

Mais  où  irons  nous  : 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tant  que  terre  nous  pourra  porter# 

L  U  c  I  L  E. 

Ç’eft  bien  loin  ,  mais  n’importe. 

Air ,  Et  vogue  U  Galère. 

Quand  l’amour  eft  extrême  , 

On  craint  peu  le  danger, 

Pour  fuivre ce  qu’on  aime. 

Peut-on  trop  voyager? 

Enfemble. 

Et  vogue  la  Oalere ,  &c. 

Us  fartent. 
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SCENE  IV. 

Lb  Jaloux. 

JE  vais  me  marier  avec  une  jeune  pou¬ 
lette  bien  éveillée  ,  mais  j’ai  pris  des 
mefures  aufquelles  elle  ne  s’attend  pas  ;  fi 
elle  me  trompé ,  il  faudra  que  le  diable 
s’en  mêle  :  je  fçai  qu’elle  aime  un  certain 
Trivelin  ,  mais  ma  foi  il  mangera  fon 
pain  à  la  fumée. 

Air ,  Nous  voyageons. 

Dans  le  plus  fort  de  la  tempête, 

L’homme  d’elprit, 

Des  maux  qui  menacent  fa  tête 
Se  garantit  : 

J’ai  prévenu  tous  les  malheurs 
Du  mariage , 

Et  vous  irez  loger  ailleurs , 

Meflire  cocuage. 

La  belle  chofe  que  la  prévoyance  î  Je 
'  se  me  fens  pas  d’aife  ;  mais  allons  ma 
peu  voir  ce  qu’elle  fait. 
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SCENE  V. 

SCARAMOUCHE  ,  LE  JALOUX. 

SCARAMOUCHE. 

M  Onfieur , . . .  Monfieur .  . , 

Le  Jaloux. 

Eh  bien  quoi ,  qu’y  a-t’il  ? 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur , . .  Monfieur  . . . 

Le  Jaloux. 

Monfieur,  Monfieur j  le  voilà  ,que  lui 
veux-tu  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler  :  Mon¬ 
fieur  .. . 

Le  Jaloux. 

Ni  moi  la  patience  de  t’entendre  brail¬ 
ler, 

SCARAMOUCHE. 

Le  plus  grand  malheur  !  la  plus  gran¬ 
de  dilgrace  ! 

Le  Jaloux. 

Veux-tu  t’expliquer  ,  chien  d’animal  ? 
SCARAMOUCHE.  Air  des  Pendus, 

Or  écoutez  Petits  &  Grands  j 
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Le  plus  finiftre  événement  , 

Que  toute  la  terre  s’aflémble , 

Afin  que  nous  pleurions  enfemble  ; 

Mon  pauvre  Maître  J  helas!  helas! 

Eft  cocu ,  &  ne  le  fçaitpas. 

Le  J’aloux. 

Que  veux-ru  dire  ,  butor  ? 

SCARAMOUCHE. 

Que  Trivelin  ,  &  votre  femme  pré¬ 
tendue  viennent  de  vous  épargneras  frais 
de  la  noce  :  ils  fe  font  fauvez. 

Le  Jaloux. 

Qu’on  coure  après  eux. 

Scaramouche. 

Ils  font  déjà  bien  loin  d’ici. 

Le  Jaloux. 

Je  les  attraperai  bien  moi  ;  nous  verrons 
fi  des  Amans  courent  plus  fort  qu’un  Ja¬ 
loux. 

,  Scaramouche. 

Non ,  mais  ils  font  plus  de  chemin. 

Le  Jaloux. 

Suis-moi. 


7* 


LE  JALOUX 


SCENE  VL 
LA  CONFIDENTE. 


ESt-il  arrivé  quelque  malencontre  à 
notre  bon-homme?  Je  viens  de  le 
trouver  échauffe  comme  un  cheval  de 
pofte  ;  cette  friponne  de  Lucile  pourroit 
bien  lui  avoir  joüé  un  tour  avec  Trivelin. 
Air ,  f' avais  promis  à  ma  Maïtrejjt, 
C’eft  rcntreprife  la  plus  folle 
Que  de  vouloir  gêner  un  cœur  ; 

Il  vient  un  Amant  plein  d’ardeur 
Qui  lorgne  ,  foupire  &  cajolle; 

La  belle  entend  ce  jargon- là  > 

Et  met  le  Jaloux  à  quia. 

Mais  voici  Trivelin  &  fa  Maîtrefle 


SCENE  DERNIERE. 

LUCILE  ,  TRIVILIN, 
LA  CONFIDENTE. 

Trivelln. 


X  L  a  fait  là  une  vilaine  culebotte  « 

Luc  mil 
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L  il  O  X  L  £• 

5*en  fuis  fâchée. 

La  Confidente# 
Qu’eft-il  donc  arrivé  f 
Tri  VELIN.  Air  y  Fous  m’enUndei.èUn^ 
Tandis  que  notre  vieux  jaloux 
Couroit  à  grands  pas  après  nous , 

Une  pierre  l’arrête , 


La  Confidente, 

Eh  bien  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

II  s’eft  calTé  la  tête , 


La  Confidente. 

Voilà  qui  va  bien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  dénouement  cft  un  peu  brufque  , 
mais  nous  y  trouvons  notre  compte  ,  n’y 
fongeons  plus  ;  ô  ça ,  mignogne  ,  point 
é’efcampattvos  avec  un  autre. 

Air ,  Ne  m’ entendez,  vous  pas  î 

Je  ne  fuis  point  jaloux , 

Mais  le  diable  m’emporte  , 

Pour  un  trait  de  la  forte . 

Je  vous  rouërois  de  coups  , 

Mon  cœur  m’entendez-vous  î 
L  U  C I L  E. 

Voila  les  hommes  ;  à  peine  êtes- vous 
fur  d’être  mon  mari ,  que  vous  prenez  le 
Le  jaloux,  Q 
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ton  grondeur  ,  &  menaçant. 

Air,  Sçats^H  U  dïfferencep. 

Dieux  y  quelle  différence  , 

Dp  l’amant  à  l’époux  ! 

L’un  jaloux 
Eft  plein  de  défiance  , 

Et  1  ’autre  cft  toujours  complaifant  ; 


J^aime  bien  mieux  l’amant. 


N. 


T  R  I  V  E  L  I 
jj^lettons-y  chacun  du  nôtre  ,  &  tout 
Ira  bien* 

£ucile.  Air  ,  ne  veux  de  Tircis^ 


Comptez  fur  mon  amour  ,  &  vivez  fans  frayeur  I 
La  jaloufie  eft  trop  fuiiefte , 

Vous  êtes  maître  de  mon  cœur , 

Vous  devez  être  fur  du  refte» 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

Allons  foit ,  finiflTons. 

La  Confidente. 

Air  ,  Du  Caf  de  bonne  Efferance^ 

Amour,  tout  ce  qui  refpire, 

Cede  au  pouvoir  de  tes  coups  , 

Mais  tu  fais  fous  ton  empire 
Moins  d’heureux  ,  que  de  jaloux: 

Tel  qui  fait  femblant  de  rire  » 

A  fa  part  à  la  fatire, 

Meflieurs  examinez-vous. 

Ma  foi  vous  en  tenez  tous. 


Fin  de  la  petite  Comédie^ 
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S  I  L  V  I  A. 

Voilà  une  afl'ez  mauvaife  farce# 

L  E  L  lofi  levant  brujquement,  ' 

Meffieurs  les  Comédiens  de  campagne , 
fans  le  refpeél  que  je  dois  au  lieu  où  vous 
êtes,  je  vous  apprendrois  à  mefuter  vos 
paroles. 

S  I  L  V  I  A* 

Lclio ,  jeeroi  que  vous  perdez  refprit. 

T  R  I  V  E  1 1  N. 

Nous  vous  avions  p.éparc  un  petit 
Ballet  ,  mais  nous  craignons  que  Mon- 
fleur  n’aime  pas  plus  la  danfe  que  la 
medie. 

L  F.  L  I  O. 

Mauvais  Baladins  ! 

Triveein. 

A  la  Garde  :  on  trouble  le fpedlacle , 
on  menace  les  Comédiens  en  habrc  dé¬ 
cent. 
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ACTE  II. 


^CENE  PREMIERE. 
SILVIA,  JAVOTTE. 

S  I  LVIA. 

Sçavc2-vous  bien ,  petite  fille  ,  que  je 
fuis  très  meçontente  de  vous  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Cela  n’eftpas  nouveau  ,  magrand’fœur, 
&  vous  me  grondez  toujours. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  oncle  vous  gâte  par  fa  complaî- 
lànce  outrée  ,  mais  je  ne  vous  mcuerai 
plus  avec  moi  :  vous  faifiez  pitié  à  la  Co¬ 
médie  par  vos  airs  impatiens  &  dédai¬ 
gneux. 

J  A  V  o  T  T  E. 

Vous  ne  devriez  pas  en  parler  pour  votre 
honneur  ;  eft-ce  que  vous  croyez  que  je 
ne  me  fuis  pas  apperçûë  que  c’eft  une 
pièce  que  vous  jouiez  à  Lelio  f 
S  X  L,  V  IA. 

Moi? 


J  A  V  O  T  T  E. 

Si  ce  n’eft  pas  vous  ,  c’eft  urt  autre  ; 
toujours  Tavez-vous  foufFert ,  cela  n’eft 
pas  bieui 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  donc  ,  que  voulez-vous 
dire  ? 

Javotte. 

Voudriez-vous  fans  vous  mettre  en 
côlere  ,  me  répondre  à  quelques  quef^ 
tions  ? 

S  I  L  V  1  Ai 

,  Voyons  ce  que  c’eft. 

J  A  VO  TTE. 

Point  de  fâcherie  ,  au  moins  )  car  TOUS 
êtes  orageufe. 

SiL  V  lAi 

ï^on  J  non. 

Javotte. 

N’eft-il  pas  vrai  que  Lelio  vous  aime , 
6c  que  vous  l’aimez  ? 

S  I  L  V  I  a. 

Eh  bien,  quand  cela  feroit. 

Javotte. 

N’eft-il  pas  vrai  que  quand  on  aime 
quelqu’un  ,  on  ne  cherche  qu’à  lui  faire 
plaifir  ? 

SlLVIA. 

D’accord. 

Giij 
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J  A  V  O  T  T  E. 

N'eft-il  pas  encore  vrai  que  vous  croïe^ 
que  Lclio  eft  jaloux  ? 

S  IL  VI  A. 

Riait- il  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  vous  imaginez  ,  je  gage ,  que  je 
ne  fçais  pas  ce  que  c’eft  qu’être  jaloux  ; 
vous  vous  trompez ,  ma  fœur  ,  vous  vous 
trompez  :  ne  regardez-vous  pas  la  jalou- 
lie  comme  un  defFaut  ? 

S  I  LY  1  A. 

C’en  cftun  efFedlivement. 

J  A  v  O  T  T  E. 

Je  ne  pcnfe  pas  de  même  ;  mais  quand 
c’en  feroit  un  ,  il  n’eft  pas  honnête  de  re¬ 
procher  aux  gens  leurs  defFauts  en  face  ; 
c’eft  les  infulter  :  fi  j’étois  que  de  Lc¬ 
lio  . 

SiL  VI  A. 

Que  feriez-vous  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  VOUS  dirois  ,  Mademoifcllc  Silvia  , 
j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pû  pour  vous  plai¬ 
re  ;  votre  conduite ,  vos  reproches  ,  ôc 
vos  plaifanterics  perpétuelles  m’appren¬ 
nent  que  j’ai  mal  réüfli  ;  je  prens  mon 
parti  ,  vous  m’y  forcez  :  alors  je  vous 
fèrois  une  belle  rcvcrence ,  ôc  ne  vous 
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fevcrfoîs  de  ma  vie  :  jl  eft  aimable ,  il 
trouveroit  bicn-tôt  à  fe  dépiquer. 

S  I  t  V  I  A. 

C’eft  dommage  que  vous  ne  foïcz  fon 
confeil. 

JAVOTTE. 

Je  ne  fuis  pas  à  lui  en  parler» 

S  I  L  VI  A. 

Et  dcquoi  vous  mêlez-yoï^s, petite  fille? 

J  AVO  TT  E. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  vous  ne  fe¬ 
riez  pas  long-tems  fans  gronder  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  gronde  point  ^  mais  il  ne  vous 
■fied  pas  de  parler  à  des  Meflîeurs. 

J  A  V  O  T  T  E, 

Mon  Dieu  ,  ma  fœur  ,  un  peu  plutôt , 
ou  un  peu  plus  tard  ,  n’en  faut-il  pas  tou¬ 
jours  venir  là  ?  ils  me  difentqaeje  fuis 
gentille ,  &  que  j’ai  de  l’efprit. 

Q  T  f  T  A. 

m.  m 

C’efl:  qu’ils  fe  mocquent  de  vous. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Oli ,  je  m’en  appercevois  bien  î  on  ne 
me  trouve  qu’un  deffaut. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  eft-il  ? 

J  AVO  T  TE. 

C’efl:  de  n’avoir  pas  deux  ou  trois  ans 
de  plus.  G  iiij 
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S I L  V I  A  à  part. 

Je  ne  gagne  rien  à  quereller  cette  pê*. 
tite  fille  >  i’inftinél:  remporte  j  je  ferai 
amieux  de  m’amufer  de  Tes  ingenuitez  : 

Oh  ça  ,  Javottc  ,  puifque  vous  ai¬ 
mez  déjà  fi  Fort  à  plaire  ,  je  veux  vous 
donner  quelques  confeils. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Parlez  mafœur  ,  je  ne  cherche  qu’à 
m’inftruire. 

S  I  L  V  I  A. 

A  imeriez-vous  un  homme  du  caradlere 
de  Lelio  ? 

Javotte  à  part. 

Je  la  vois  venir  :  elle  me  promet  des 
confeils  ,  &  me  fait  des  queftions  ;  elle  y 
a  Ton  interet. 

S I  L  V  I  A. 

Répondez-moi  donc. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  me  demandez  cela  pour  vous 
mocquer  de  moi ,  n’importe  ;  oui  je  l’ai- 
merois  très  fort. 

Si  L  VIA. 

Quoi  !  vous  aimeriez  un  Jaloux  î 

Javotte. 

t  Oiii,  j’aimerois  un  Jaloux. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  qu’un  Jaloux 
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eft  un  perfécuteur  j  &  qu'il  vous  rendroit 
malhcureufe. 

Ja  vo  T  TE< 

Alors  ,  comme  alors  ;  mais  je  vois  là 
ufi  beau  Monfîeur ,  qui  vient  vous  parler, 
je  vous  laifle  avec  lui  •  en  s'en  allant ,  je 
vais  chercher  Lelio  ,  pour  l’avertir  de  ce 
qui  fe  pafle. 

-  - - 

S  C  E  N  E  ï  î. 

COLOMBINEr»  hahit  de  ChevaîieL 
SILVIA. 

S I  L  V  I  A  k  part. 

N’Eft-  ce  point  là  Colombine  ?  juge¬ 
ment.  Hant,  Que  veut  dire  cette 
mafcarade  f 

C0L0MBINE< 

Je  veux  que  Lelio  me  furprenne  au¬ 
près  de  vous  ;  quand  il  pourra  nous  en¬ 
tendre  j  je  vous  parlerai  d’amour,  je  vous 
ferai  des  reproches  ,  vous  vous  deffen- 
drez  de  votre  mieux  ;  vous  devez  être  ac¬ 
coutumée  au  ton  juftiEcatif. 

S  I  L  VI  A. 

Ceci  pourroit  avoir  des  fuites  trop 
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fàcheufcs  j  non  je  ne  veux  point  y  côh« 
fentir  ,  retire  toi. 

CoLOMBlNE* 

Eh  mon  Dieu ,  ce  que  j’en  fais  n’etft  que 
pour  votre  bien  ;  attendez  l’évenement  « 
vous  m’en  remercierez  :  ça  comment  me 
trouvez-vous  ?  ai-je  un  peu  l*air  cavalier? 

S  I  L  V  I  A 

'A  m’y  me'prendre  moi-même* 
COLOMBINE. 

Je  vous  avertis  que  je  prendrai  les  airs 
d*un  amant  favori fé  ,  le  ftile  langourcuJÉ 
ne  me  va  point;  morbleu  5  fi  j’ctoishom- 
me,  jede'fieroisla  plus  revêche  de  me  ré* 
fifter  une  demie  heure  ;  tenez  ,  j’enrage 
que  nous  ne  foyons  plus  au  tems  des  mé- 
tamorphofes  :  vous  avez  là  u»  air  qui  me 
lanterne. 

S  I  L  V  I  A. 

Cette  folle  me  fait  rire  ,  quand  je  de¬ 
vrons  me  fâcher  5  encore  une  fois,  te  dis- 
je  ,  retire  toi ,  j’ai  trop  peur. 

COLOMBI  NE, 

De  quoi  avez-vous  peur  ?  je  rifque 
plus  que  vous  :  fi  le  jeu  dt'plaifoit  à  Le- 
lio  jufqu’à  un  certain  point,  &  qu’il  vou¬ 
lût  me  faire  un  mauvais  parti ,  je  ne  fuis 
brave  que  quand  je  fuis  feule. 
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S  I  L  V  I  A. 

C’eft  ton  affaire  ,  )e  te  déclare  que  je 
t’abandonne. 

CoLGMBIKE. 

Soit ,  je  veux  bien  en  courir  le  hazard* 
S  I  L  V  I  A. 

Mais  moi ,  que  deviendrai-je  ? 

Colomb  I  NE. 

-  Si  la  Scene  devient  trop  férieufe ,  je 
me  découvrirai  ,  vous  jetterez  toute  la 
faute  fur  mai  •,  la  chofe  fe  tournera  en 
plaifanterie. 

S  IL  VIA. 

Je  le  fouhaitc,  mais .... 

ColombinE, 

Lelio  s’avance  avec  votre  petite  {beur,' 
ne  faites  pas  femblant  de  les  voir  ,  & 
me  répondez  jne  fufle  quepar  monolil* 
labiés. 


SCENE  III. 

LELIO,  JA  VOTTE,SîLVIA, 
^COLOMBINE. 

J  AVOTTE4  Lelio. 


V 


Oyez  fi  je  vous  ai  dit  vrai  ,  faites- en 
votre  profit  fi  vous  pouvez.  Elle 
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L  E  L  I  O. 

L'ingrate  !  mais  jé  veux  la  convaincre 
de  fa  perfidie,  à  ne  pouvoir  s’en  défendre. 
Écoutons. 

CoLOMilNE^  SïlvU. 

En  effet  j’ai  tort  de  me  plaindre  :  Ma- 
demoifelle  me  fait  les  proteftations  les 
plus  tendres  ,je  me  difpofe  à  aller  chez 
elle  pour  en  profiter  ,  point  du  tout ,  je 
reçois  une  lettre  qui  dérange  mes  projeté, 
elle  va  à  la  campagne ,  &  avec  qui  ?  avec 
mon  rival  :  voilà  un  aimable  procédé ,  bas 
è  Silv'u  ,  répondez- moi  donc. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  n’en  ai  pas  la  force. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ri’avèz  pas  la  force  de  me  dire  que 
vous  me  facrifiez  mon  rival  ?  il  faut  pour¬ 
tant  le  faire  ,  &  authentiquement  ;  je  ne 
ferai  fatisfait  qu’en  voyant  fon  dépit ,  & 
qu’en  le  rendant  témoin  de  mon  triom¬ 
phe  ,  à  part ,  quelle  mine  fait  Lelio  ?  bas 
à  Silijia ,  allôns  dohe. 

Lelio. 

Je  brûle  toute  vif. 

S  I  L  V  1  A. 

Je  fuis  tout  hors  de  moi. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ce  trouble  me  flatte  j  je  l’intcrprete  eti 
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ma  faveur  :  les  fcrnmes  veulent  qu’on  les 
devine ,  &  qu’on  ne  s’amufe  point  avec 
elles  à  un  détail  méthodique  de  foupirs , 
de  haüvernes  qui  ne  mènent  à  rien  ;  j’aimcj 
je  le  dis  ,  j’ai  des  défirs ,  je  les  découvre  , 
je  n’y  fçais  peint  d’autre  fineffe. 

S  1  L  V  I  A. 

Où  prend  ellp  toutes  ce?  extravagan? 

ce  s  ? 

Golombine. 

Qu’appeliez- vous  extravagances  ?  je 
TOUS  fputiens  que  c*cft-là  de  la  belle  & 
bonne  tendrelTe  ;  piii ,  ma  cliere  ,  voilà 
ce  qui  s’appelle  aimer  j  ne  vous  y  trom¬ 
pez  pas  ,  on  aime  plus  aujourd’hui  en  dix 
jours  qu’on n’aimoit  autrefois  en  dix  ans: 
oh  il  s’eft  bien  perfeéiionné  ;  il  croit  vite 
à  préfent  ,  jugez-en  par  fes  progrès  :  il 
eft grand  à  huit  jours  ,  robufte  à  quinze, 
&  décrépit  au  bout  du  mois  ;  les  rigueurs 
l’extenuent  ,  les  faveurs  le  rajeuniilcnt  ; 
tUe  1:4  prend  U  maitf  ,  vous  allez  donc  fai¬ 
re  mon  bonheur  f 

L  E  L  I O  yê  mettant  entre  deux. 

Eh  bien  ,  Silvia  ,je  fuis  un  Jaloux ,  un 
extravagant? 

S I L  y  I A  À  part. 

Je  n’ai  pas  l’alTurance  de  foutenir  f^ 
Tuë  *  Golombine  n’a  qu’à  fe  tirer  d’af- 
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faire  comme  elle  pourra  ,  elle  fort, 

L  E  L  1  O. 

Vous  me  fuyez  au  lieu  de  répondre  ; 
yous  ayez  raifon  ,  ma  préfence  eft  pour 
vous  un  reproche  trop  fanglant. 

COLOMBlNE  à  part. 

Payons  d^elfronterie,/j4«f.  De  quel  droit, 
s’il  Vous  plaît ,  venez  vous  troubler  mes 
tête  à  tête  f  .mes  plaifirs  vous  doivent-iU 
quelque  cjiofe  ? 

L  E  L  I  O. 

Quoi ,  vous  ne  fuivez  point  Silvia  ? 
c’efi:  pourtant  le  parti  le  plus  fage  que 
vous  puiflîez  prendre  :  quelle  trahifon  ! 
quelle  perfidie! 

C  O  L  P  M  B  I  N  E  àpart. 

Si  ceci  fe  borne  à  des  paroles  ,  je  n^auf 
rai  par  le  dernier,  {haut)  Sçave^-vous  bien 
quel'air  dont  vous  me  pariez  ne  m'éiueuc 
pas  beaucoup  : 

L  E  L  I  O. 

Vous  vous  êtes  vante  que  vous  me  fe¬ 
riez  quitter  la  place  f 

Colombine, 

Je  ne  m’en  dédis  pas. 

L  E  L  I  O. 

Nous  verrons  fi  vous  êtes  homme  de 
parole. 
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Colombie  E. 

Je  ne  refufe  pas  de  me  battre  ,  mais  je 
ne  vous  confeille  pas  de  rifquer  votre 
vie  pour  me  difputer  Silvia  ;  vous  devez 
fçavoir  à  quoi  vous  en  tenir  ;  vous  feriez 
mieux  de  me  prier  de  vous  apprendre  ^ 
plaire  j  j’y  fuis  maître  pafle  ,  ^  j’en  dpn- 
pc  volontiers  des  leçons. 

L  E  L  I  O. 

Vous  prétendez  m’enlever  Silvia ,  & 
m’infulter  encore  ?  ali  c’en  eft  trop  ;  l’épée 
^  la  main. 

CoLOMBINE. 

De  tout  mon  coeur  ,  mais  commetiC 
nous  battrons-nous  ? 

Lb  L  I  Q. 

Jufqu’à  la  mort  de  l’un  ou  de  Fautre. 

G  O  L  O  M  B  I  N  F. 

J’en  ferois  renpncer  déplus  braves. 
Nous  ne  fommes  que  deux ,  croyez  moi , 
ne  vous  acharnez  point  à  un  combat 
trop  inégal  :  je  vous  donne  la  vie  .  mais 
à  une  condition  ,  c’eft  que  vous  ne  ferez 
plus  jaloux. 

L  E  L  I  p. 

Que  de  paroles  perdues  !  en  défenfe. 
CoLoMBiKE  met  Vé.ée  à  la  main  ,  &' 
la  laijfe  tomber  ,  elle  (g  met  à  rire. 

Que  veux  dire  ceci  f 
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Colombine. 

Contre  qui  croye?-vous  vous  être  battu? 

L  E  L  I  O. 

Contre  un  homtne  indigne  du  cqeut  d,e 
Silvia» 

•Colombine, 

Cela  eft  vrai. 

L  E  L  I  O, 

Qui  me  la  cédera ,  qui  me  demandera 
lu  vie ,  ou  que  je  tuerai, 

Colombine, 

Un  ennemi  tel  que  moi  peut  être  vain-? 
eu  ,  mais  il  ne  demande  point  quartier  j 
ç’eft  moi  qui  veut  vous  faire  avouer  que 
je  vous  ai  vaincu. 

Lelio. 

Je  perds  patience  ,  reprene;5  votfc 
(épee ,  finiflbns  cette  querelle, 
Colombine. 

Ceci  devient  trop  ferieux  ,  la  jaloufie 
vous  aveugle ,  Lelio  ,  reconnoilTez  votre 
erreur  3  je  fujs  Colombine ,  ,elle  fort, 


5CENE 
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SCENE  IV. 

L  E  L  I  O  feul. 

QUe  viens- je  de  faire  ?  &  que  viens- 
je  d’entendre  ?  maudite  jaloufie  !  ce 
n’elt  pas  affez  de  m’agiter ,  &  de  me  dé¬ 
chirer  ,  tu  me  rends  ridicule  ?  que  dirai- 
je  à  Silvia  ?  oferai-je  me  préfenterà  fa 
vûë  î  pourrai -je  foutenir  fes  reproches  ; 
mais  je  lui  fuis  devenu  indifferent  ;  je  n’en 
fçaurois  douter  ,  elle  ne  m’aime  plus  ;  8c 
quand  elle  m’aimeroit  encore  ,  je  n’en  few 
rois  pas  moins  malheureux.  Après  ce  qui 
vient  de  fe  paffér  ,  toute  confiance  cft 
éteinte  entre  nous  ;  elle  me  reprochera 
toujours  que  je  fuis  jaloux ,  &  même  ja¬ 
loux  fans  fujet  :  je  la  croirai  toujours  ca¬ 
pable  de  me  tromper  ,  ou  de  confentir 
qu’on  me  trompe  ;  tant  d’efprit  eft  trop 
à  craindre  :  Lelio,  011  te  joüe  ,  on  tepJai- 
fante  ;  es-tu  aflez  humilié  ?  mais  quoi  ! 
prétend-il  l’oublier  ?  je  le  devrois  :  je  ne 
puis  ;  elle  ne  fçait  point  aimer  ,  elle  eft 
injufte  ,mais  je  l’aime  plus  que  jamais  ,  jé 
veux  faire  une  chofe ,  c’efl:  de  l’éprouver 
a  mon  tour  ;  j’imite  le  curieux  imperti- 
Le  ÿakuxt  H 
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ntnt ,  je  le  ftns  ;  n*importe  ,  il  faut  me 
mettre  l’efprit  en  repos  ;  fi  je  fuis  trahi  > 
fi  je  dois  rètre ,  je  ne  puis  trop  tôt  le  fça- 
voir :  voici  Mario  ,  il  elt  mon  ami,  je 
veux  qu’il  m’aide  à  m’éclaircir  ;  prenons 
un  air  moins  troublé. 


SCENE  V. 
MARIO, LELIO. 

Mario. 

QUe  faites-vous  ici ,  Leîiof  quefîgni- 
fie  cet  air  rêveur ,  &c  ce  goût  d’être 

feui. 

L  E  t  I  o. 

J’ai  mal  à  la  tê  te  ,  je  cherche  à  le  difll.^ 
per. 

Mario. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  qu’un  mal  de 
tête  ,  quand  on  eft  avec  une  maîtrefle  ai¬ 
mable  dont  on  eftaimé  ,  &  à  qui  l’on  va 
donner  la  main  :  à  votre  place  ,  il  n’y  a 
mal  de  tête  qui  pût  m’empêcher  de  me  re¬ 
garder  comme  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  pas  toujours  l’apparence  qui 
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éccide  :  jeveuxvqus  ouvrir  mon  cœur. 

M  A  R  I O  4  fart. 

Que  va  t-il  nie  dire  ? 

L  E  L  I  O. 

J’ai  aimé  Silvia  ,  je  voulois  alors  l’cpou- 
fer;  les  chofes  ont  changé  ,  l’amour  a  fait 
place  à  l’eftime  ;  je  me  fuis  rendu  juftice 
fur  mon  humeur  »  je  ne  veux  point  la  ren¬ 
dre  malheureufe  :  je  fuis  jaloux  ,  &  je  fens 
que  je  le  ferai  toute  ma  vie  ;  d’ailleurs 
pour  ne  vous  rien  cacher  ,  je  lui  trou¬ 
ve  trop  d’elprit  ,  &  trop  d’enjouement 
pour  moi ,  il  y  a  trop  de  contrafte  entre 
nous  ,  nous  ne  fommes  point  faits  l’ua 
pour  l’autre. 

Mario  à  fart. 

Voilà  quelque  mauvaife  finelïè  de  ja¬ 
loux  ,  haut.  Ce  changement  m’étonne  , 
vous  ne  parlez  pas  féneufement. 

L  E  L  1  O. 

Très-férieufement  :  non  feulement  je 
n’épouferai  point  Silvia  ,  mais  pour  vous 
donner  une  preuve  convainquante  de 
mon  amitié  ,  je  veux  contribuer  à  vous 
la  faire  époufer:  le  parti  eft  avantageux, 
voulez-vous  que  de  ce  pas  j’aille  en  par¬ 
ler  à  fon  oncle  ?  je  me  fais  fort  d’obtenir 
fbn  confentement  j  venez. 

H  ij 
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Mario  à  fm. 

Colombine  m’auroit-elle  trahi  ?  fe  dou- 
teroit-il  de  quelque  chofe  ?  faifons  bon¬ 
ne  contenance  ,  haut  ^  je  démêle  vos  foup- 
^ons  à  travers  cette  franchife  apparente  : 
je  vous  fuis  fufpeél  j  eh  bien ,  Lelio  ,  fi 
vous  le  voulez  vous-même  ,  je  ne  verrai 
Silviade  ma  vie. 

L  E  L I O  À  part. 

Voilà  une  indifférence  bien  afïèdlée  , 
elle  cache  d’autres  fentimens  ;  allons  plus 
loin  :  haut  ,  non  Mario  ,  je  ne  cherche 
point  à  vous  furprendre  ,  c’eft  vous  qui 
diffimulez. 

Marion  pan. 

Puis-je  me  fier  à  ce  difcours  ?  hau4 
quoi  tout  de  bon  ,  vous  n’aimez  plus  Sil- 
via  ! 

Lelio. 

La  démarche  que  je  m’ofïre  de  faire  ne 
vous  le  prouve-t’elle  pas  alTez  ?  que  vou¬ 
lez-vous  de  plus;  a  part^  il  prend  un  air 
fcrain  ,  je  tremble. 

Mario. 

Ami  je  rcfpire ,  je  puis  donc  déformais  , 
fans  b’efler  notre  amitié  ,  m’abandonner  à 
mon  penchant  ;  il  eft  vrai  ,  j’aime  Silvia  , 
mais  elle  l’ignore  ,  &  je  ne  lui  en  aurois 
jamais  parlé  ,  fans  votre  aveu  ;  vous  l’ai- 


[LE  JALOUX.  9) 
miez ,  vous  étiez  préféré  ;  vous  alliez  l’é« 
poufer  ,  de  quoi  m’eût  il  fervi  de  parler  ? 
aujourd’hui  vous  ne  l’aimez  plus  ,  vous 
autorifez  mon  amour  ,  vous  voulez  tra¬ 
vailler  à  la  rendre  heureufe  ,  tout  cela  eft 
fi  furprenant  que  je  crois  rêver  ;  que  je 
vous  dois  de  reconnoiffance  !  vous  êtes 
l’ami  le  plus  parfait ,  &  le  plus  généreux  ; 
car  enfin ..... 

L  E  L  I  O. 

Mon  mal  de  tête  augmente  »  Mario  « 
allez  toujours  devant, je  vous  fuis. 
Mario. 

Je  me  repofe  fur  vous ,  &  je  ne  compte 
que  fur  vous. 

SCENE  VI. 

L  E  L I O  feul. 

CE  coup  m’accable  &  me  confond  ; 

je  n’ai  pas  la  force  de  parler  :  quelle 
violence  il  a  fallu  me  faire  ?  Mario  eft  mon 
rival ,  &  c’eft  moi-même  qui  l’engage  à 
me  le  déclarer  ;  funefte  artifice  !  je  n’ai 
que  ce  que  je  mérite ,  mais  mon  malheur 
n’eft  peut-être  pas  fans  remede  :  il  aime 
Silvia  ,  mais  çile  ne  l’aime  point ,  elle  ne 
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fçait  pas  même  qu’elle  en  cft  aimée  ;  Je 
me  flatte  ,  ils  font  d’intelligence  ,  Mario 
m’a  trompé  ,  il  n’a  oie  me  déccuvrir  la 
vérité  toute  entière  ;  ils  s’aiment  %  je  n'en 
doute  point  ;  ils  s’aiment,  &  je  luis  trahi: 
une  lueur  de  raifon  vient  m’éclairer  j  ef- 
fayonsfi  je  ne  pourrai  pas  connaître  par 
moi-même  de  quelle  façon  Slvia  pcnfc 
pour  moi  :  j’ai  feint  devant  Mario  que  je 
ne  l’aime  plus  ,  je  veux  feindre  devant 
elle  que  j’aime  un  autr-e  obxt  ;  je  veux 
qu’elle  me  furprenne  à  Tes  pieds  ,  fon  in¬ 
différence  ,  ou  Ton  dépit  m’inftruira  de 
mon  fort.  Cruelle  jalcolie  ï  c’eft  encore 
toi  qui  me  fournit  ce  bizare  expédient , 
je  fuis  ta  viélime ,  je  me  livre  à  toi, 

SCENE  VII. 
ARLEQUIN;we,LELIO. 

Lel  lo. 

MAraut ,  comme  te  voilà  fait  dans 
le  temps  que  j'ai  befoin  de  toi  ? 

A  K  L  E  I  N. 

<  Ne  grondez  pas  >  c'eft  un  efièc  d'amoucc 
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Le  L  lo. 

Comttient ,  c’eft  i’amour  qui  t*a  rendit 
yvre  mort? 

A  R  L  E  q  U  I  M. 

Oiii,  l’amour  cft  une  y  vrcffe,  c’eft  vous 
qui  me  l’avez  die  ;  il  cft  vrai  pourtant 
qu’il  y  a  aulïï  dans  mon  fait  un  peu  de  vin. 
L  E  L  i  O» 

Cela  fe  voit  aifément. 

A  R  t  E  q_a  I  N. 

Voici  au  jufte  comme  la  chofe  s’eft  paî^ 
fée.  L’amour  que  Colombine  m’avoïc 
donnée ,  commençoit  à  me  chicanner  j 
je  le  fcntoii-là  qui  me  faifoit  bouillir  la 
cervelle  :  l’eus  recours  au  vin  ;  dès  qu’il 
en  lêntit  les  fumées  qui  me  montoient  à 
la  tête  ,  il  quitta  prife  ,  8c  me  defeendit 
dans  la  gorge  j  il  me  la  ferroità  m’étran¬ 
gler  ,je  le  délogeai  à  grands  verres  de  vin: 
le  petit  drôle  ne  fut  ni  fou  ,  ni  étourdi  , 
&  s’alla  camper  droit  au  beau  milieu  de 
mon  cœur  »  il  étoit  là  diablement  re¬ 
tranché  1  je  crus  que  je  ne  l’en  ferois  ja¬ 
mais  fortir  ,  nous  nous  fommes  battus 
plus  de  deux  heures  :  veux-tu  fortir  ?  non; 
tu  fortiras  ;  je  n’en  ferai  rien  :  je  te  noirai; 
il  eut  peur ,  &  le  réfugia  dans  mes  jambes: 
je  fens  qu’il  y  eft  encore  ,  car  j’ai  u-nc 
grande  demangeaifon  d’aller  où  eft  Co- 
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lombine  :  je  la  cherche  par  tout  )  ne 
l’auriez  vous  point  vûë? 

L  E  L  1  O. 

Ce  coquin-là  eft  bien  heureux. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Monfieur^ramour  vous  rend  jaloux  •,  il 
m’enyvre  moi  ;  l’un  ne  durera  pas  tant 
l’un  que  l’autre. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  fçai  à  qui  tient  que  je  ne  te  chafîè. 
Arlequin. 

Vous  n’en  auiiez  pas  le  courage  ,  je 
fuis  un  bon  domeftique  ^  &  je  fçai  que 
vous  m’aimez. 

L  E  L  T  O. 

Je  te  pardonne  encore  pour  cette  fois- 
ci  ,  feras-tu  capable  de  me  rendre  un  fer- 
vice  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  ,  oh  ,  fi  je  ferai  capable  de  vous 
rendre  un  fervicc  ?  vous  n’avez  qu’à  me 
mettre  en  befogne. 

L  E  L  I  O. 

Ne  t’es-tu  jamais  habillé  en  femme  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  mais  j’en  ai  déshabille  quelques- 
unes  :  j’ai  été  valet  de  chambre  d’une  fer¬ 
mière  générale }  c’etoit  moi  qui  la  met- 

tois 
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tois  toujours  au  lit  :  elle  étoit  ma  foi  bien 
appetilTànte. 

L  E  L  I  O  4  part. 

Il  ne  fera  rien  qui  vaille  ,  mais  je  n’o- 
fe  confier  mon  fecret  à  un  autre. 

ARtEquiN  faute ,  &  [ecoit^  let  pieds» 

L  E  L  1  O. 

Que  fais-tu  là  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Je  fecoiië  l’amour. 

L  E  L  I  O. 

Tiens  1  voilà  de  l’argent  ,  va-t’en  à 
Paris  loi^er  des  fiabits  de  femme  ,  fais- 
toi  coèffer  proprement ,  &  me  viens  re¬ 
trouver. 

A  R.  L  E  I  K. 

Eft-ce  que  vous  voulez  me  mener  au 
Bal  qui  fe  fait  ici  ce  foir  ?  je  ne  danfe  pas 
bien.  ' 

L  E  L  I  O. 

Va  toujours  ,  je  te  dirai  ce  qu’il  faut 
faire. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Mais  ,  Monficur  ,  je  vais  être  fi  beau 
avec  ces  habits  ,  que  fi  je  trouve  quelque 
petit  Maître  en  chemin ,  on  m’enlevera. 

Le  l I o. 

Mcts-toi  dans  an  Fiacre  bien  ferme'  ; 

£e  jaloux  I 
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aulli  bien  je  ne  veux  pas  qu’on  te  voye  J 

dépêche-toi. 

ArL  E  Q.U1  N. 

pès  que  j’aurai  vu  Colombine  un  mo¬ 
ment  ,  je  pars. 

L  E  L  I  Q. 

Ne  vas  pas .  . . 

A  R  L  E  QJl  I  M. 

Je  n’ai  garde  ,  vous  avez  bien  trouvé 
votre  caufeur ,  ma  foi. 


SCENE  V  1 1  L 

A  R  L  E  Q^U  IN  feuU 

JE  ne  fuis  pas  fi  yvre  que  je  ne  voye 
bien  que  c’eft  ici  une  extravagance  de 
mon  maître  ,  qui  ppurroit  bien  tourner 
au  préjudice  de  mes  épaules  ,  voilà  notre 
fort  à  nous  autres  valets  ,  nos  maîtres 
font  les  folies  ,  8c  nous  les  payons ...... 

Mais  j’apperçois  Madcmoifelle  Silvia,  je 
veux  l’éviter  :  les  filles  font  curieufes  , 
elle  m’extorqueroit  mon  fecret  8c  le  Pa¬ 
tron  n’enrendroit  pas  raillerie  ;  allons  >  un 
demi  tpur  à  gauche ,  H  chante. 
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S  C  E  N  E  IX. 
SILVIA  ,  ARLEQUIN. 

S  I  L  V  I  A. 

O  U  vas-tu  donc  fi  vite ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 

Madernoifelle,  je  vous  demande  par» 
don  ,  )e  ne  vous  voyois  pas ,//  chantf* 

S  I  L  V  1  A. 

Tu  me  paroît  bien  gai. 

Arlequin. 

C’eft  que  je  fuis  amoureux. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  croyois  pas  que  l’amour  rendît 
de  fi  bonne  humeur. 

Arlequin. 

Pardi ,  Madernoifelle  ,  l'ai  fçu  trouver 
le  fecret  de  le  ragaillardir  ;  je  le  fais  tant 
boire  que  je  le  grife  ,  ôc  puis  c’eft  à  qui 
rira  le  mieux. 

S  r  L  V  1  A, 

Où  eft  ton  maître? 

Arlequin. 

II  e'toit  là  tout-à-l’heure  ,  je  crois  qu’il 
vous  cherche  quelque  part. 

lij 
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S  I  L  V  I  A. 

'■  E>c  quelle  humeur  étoit-il  ? 

A  rle  Qui  n. 

Eh...  mais  il  étoit  de  l’humeur  qu’il  vous 
plairÿ  :  à  propos  n’avez-vous  rien  à  man¬ 
der  à  Paris? 

Si  l V I a. 

Qu’y  va«-tu  faire  ? 

Arleqjuin. 

Quelque  chofe  de  fort  drôle. 

SiL  V  I  A. 

Pputron  fçavoir  ce  que  c’eft  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  es  bien  mifterieux  avec  moi. 
Arlequin. 

‘  Monfieur  Lelio  me  l’a  ordonné. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  n’en  parlerai  point. 

ARLEQ.UIM. 

En  confcience  ,  je  ne  fjaurpis  vouslç 
dire. 

S  IL  V  IA. 

Je  t’en  prie ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Je  fuis  fâché  de  vous  rcfufer ,  mais  •  •  ? 
Si  L  V  1  A. 

Eh  bien  garde  donc  ton  fecret. 


«oi 
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A  R  L  E  Qja  I  N. 

Si  je  le  pouvois  ,  vous  fçavez  que  je 
ïîe  demanderois  pas  mieux  que.  .. 

SlLVlA. 

Non ,  je  ne  m’en  foucie  plus. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  allez  peut-être  croire. . .  r  « 

S  I  LV  r  A. 

;  Non  je  lie  croirai  rien  ,  va-t’en ,  adieu. 
Arlec^uin. 

,  Je  voudrois  pourtant  que  vous  fçuf- 
Sez  ce  que  c’eft  ,  car  j'e  fuis  fort  trompé 
fi  cela  ne  vous  regarde. 

S  I  E  V  I  A  .’ 

Eh  bien  dis-le  moi  doric. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

1  J’enrage  d’être  obligé  de  me  taire. 
SlLVlA. 

Né  me  le  dis  donc  pas  «  kfurt ,  voilà 
un  fot  animal. 

A  R  t  E  qu  1  N» 

Attendez  ,  mon  maître  m’a  défendu  de 
dire  à  perfonne  la  commiflîort  qu’il  m’a 
donnée  mais  il  ne  m’a  pas  défendu  de 
me  la  répéter  à  moi- même  j  promenez- 
vous- là  ,  faitesfemblant  de  ne  me  point 
Voir ,  je  ferai  (èmblanc  de  ne  vous  point 
Voir  non  plus; 
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S  I  L  V  1  A. 

J’admire  ma  complaifance  ,  voyons-* 
donc. 

A  R  L  E  Q^u  I  N  ,  d’un  c8tê  il  contrefait  !a 

VOIX  &  le  gefte  de  Lelto ,  de  l’autre  il 
répond  pour  lui-même. 

Arlequin  ,  Monfieur  ,  tu  es  un  joli  gar¬ 
çon  ,  intelligent  ÔC  fidèle,  vous  me  rendez, 
jufltce.  l’ai  jette  les  yeux  fur  toi  ,  pOur 
une  commiflion  ,  qui  demande  beaucoup 
d’efprit ,  e  le  ne  pouvait  tomber  en  meilleures 
mains ,  l’avantage  des  gens  de  qualité ,  efi 
d’az  oir  à  Irur  l'erviee  des  perfonnes  de  n,e- 
rite  :  de  quoi  ’  agit  il  1  {a  Silvia.)  Je  ne 
vous  VOIS  pas  au  moins. 

S  I  L  VIA. 

Et  non  ,  non  ,  continue. 

Arlequin. 

Promets-moi  un  fecret  inviolable  î  je 
ne  par  le  jamais  que  de  te  que  je  fpais ,  &  vous 
r.e  m’avez  encore  rien  dit.  Voilà  de  Targent, 
va- t’en  à  Paris  loüer  des  habits  de  femme, 
fais-toi  coëffer  proprement ,  &  viens  me 
retrouver.  Vous  voulez,  donc  faire  mourir 
quelqu’un^.  Comment  !  on  ne  pourra  me  voir 
fans  mourir  c^amour  ,  je  m’en  fais  un  [cru- 
pule.  Je  te  dirai  le  refte  à  ton  retour  :  Oüi 
Monjteur ,  (  a  Silvia ,  )  quoi ,  Mademoi- 
ièlle ,  vous  êtes-là,  m’avez-vous  entendu? 
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S  I  L  V  I  A. 

Oiiit 

A  R  L  E  QU  I  Ni 

Motus  au  moins. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  crains  rien ,  tu  peux  aller  faire  la 
commilïion  de  ton  maître  j  tiens  i  voilà 
pour  toi. 

A  R  L  Ê  <i,u  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  intereffé.  Que  de  bou¬ 
teilles  de  vin  !  il  faut  avoüer  qu’un  feeret 
eft  une  chofe  bien  difficile  à  garder  ,  il 
forti 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  une  nouvelle  extravagance  de* 
Lelio  ,  voyons  jufqu’où  elle  ira  ;  non , 
ne  l’cxpofons  point  à  cette  bizarrerie  » 
allons  lui  dire  que  je  fçais  tout  ;  mais 
peut-être  que  le  ridicule  dont  le  couvrira 
cette  avanture ,  fera  plus  propre  à  le  gué¬ 
rir  que  tout  ce  que  jepourrois  faire  derai- 
fonnablc  :  elTayons  ;  je  l’apperçois  j  com¬ 
me  il  a  l’air  inquiet! 


LE  JALOUX. 


104 


SCENE  X, 


LELIO,  SILVIA. 


'Xelio  chtnhe  des  yeux  quelque  thofe, 

S  I  L  V  I  A. 

Ue  cherchez- vous  >  Lelio  ?  répon¬ 


dez  donc. 


L  E  L  ï  O. 


Madame  ,  je  vous  demande  pardon 
jtai  cru  entendre  à  travers  la  palifTade  la 
voix  d’un  homme  qui  vous  parleit. 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  pourroit  bien  être. 

Le  l  I  Ov 

Etoit-ce  Mario  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Eh  bien!  quand  ce  feroitlui. 

L  Ë  E  1  o« 

Silvia  ,  ditcs-moi  ce  qui  en  eft. 

S  I  L  V  1  A. 

En  vérité  vous  extravaguez. 

L  E  i>  I  Gb 

Ah  !  tout  m’eft  fufpecV  depuis  l’avanr 
turc  de  Colombine. 
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S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  qu’une  plaifanterie  ,  vous  de-: 
vri'ez  n’y  plus  fonger. 

L  E  L  1  O. 

Elle  eft  trop  cruelle  pour  Toublier  , 
j’y  fongerai  toute  ma  vie ,  8e  toute  votre 
vie  vous  aurez  à  vous  la  reprocher. 

Si  t  VIA. 

J’avoüe  qu’il  eft  dangereux  de  badiner' 
avec  vous  ,  eh  bien  j’ai  mal  fait  d’y  con- 
fentir  ;  mais  avoüez  aulfi  que  la  Jaloulie 
eft  capable  de  tromper  &  de  faire  pren¬ 
dre  l’ombre  pour  le  corps  :  vous  n’avez 
rien  d-’eflentiel  à  me  reprocher  ;  mes  torts 
à  votre  égard  ne  font  que  dans  votre  ima¬ 
gination,  &  dans  votre  opiniâtreté  à  vou¬ 
loir  que  je  fois  coupable  ;  fi  vous  m’ai¬ 
miez  ,  comme  je  mérite  de  l’être  ,  me 
connoiftànt ,  comme  vous  devez  me  con- 
noître  ,  vous  dépoferîcz  pour  moi  contre 
vous-même  ;  vous  ne  vous  calmez  points 
voulez- vous  .. . 

L  E  L  I-  O.- 

Que  Içai-je  ce  que  je  veux  ?  vous  ne  me 
donnez  le  temps  que  d’être  malheureuxi 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  ne  craignez-vous  point  qu’après 
vous  avoir  donné  tant  de  marques  de  dou¬ 
ceur  ôe  de  bonté  vos  injuftices  ne  me- 
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révoltent  à  la  fin ,  &  que  le  dépit  ne  puif-f  | 
fe  fur  moi  ce  que  peut  fur  vous  la  jaloufieî 

L  E  L  ï  O. 

On  n’a  point  dé  dépit  quand  on  fi’aime 
plus,  votre  tranquillité  fait  contre  vous; 
non  ,  vous  dis-je  ,  vous  ne  m’aimez  plus: 
ingrate  !  il  y  a  long-tems  que  je  m’en  ap- 
perçois ,  que  ne  puis-je  vous  imiter  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vois  où  vous  en  voulez  venir  :  eh' 
bien  ne  nous  voyons  plus ,  s’il  y  va  de 
Votre  repos  }  quoiqu’il  m’en  coûte  ,  j’y 
confensi 

L  E I.  i  6. 

Vous  avez  un  dédommagement  fout 
prêt ,  &  l’amour  de  Mario  . . . 

S  ï  L  V  I  A. 

Mario  m’aime ,  dites- Vous  ? 

L  £  L  I  O. 

Cette  furprife  alfeélée  ne  m’apprend 
que  trop  ce  qui  en  eft. 

S  I  LV  I  A« 

N’irez-vous  point  jufqü’à  me  dire  que 
je  l’écoute  ,  &  que  je  vous  le  préféré  ? 

L  E  L  1  O. 

Que  fçai-je  jufqu’où  va  mon  malheur  ? 
fl  j’en  croi  mon  trouble  ,  il  eft  aufti  hé»- 
«eux  que  je  fuis  àplaifidre< 
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Si  tvi  A. 

Me  voilà  déclarée  infidelle  ,  parce  que 
vous  vous  mettez  dans  la  tete  que  je  fuis 
aimée  par  Mario. 

L  E  I  O. 

Cela  n’eft  que  trop  vrai  »  il  me  l’a  dit 
lui-même. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  en  ami  généreux  ,  vous  vous  êtes 
chargé  de  me  faire  agréer  fon  amour  ;  en 
vérité  je  perds  patience  ;  eK  bien ,  Lelia  ^ 
vous  n’avez  pas  travaillé  en  vain  ,  vous 
ièrez  fatisfait^ 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  donc  perdu  fans  relTource  dans 
votre  Cœur  ? 

S  I  L  V  ï  A. 

Lainèz-moi. 


SCENE  XI. 


ARLEQyiN  ,  SILVIA  ,  LELIO. 

A  R  LEQJJ  I  N, 

A,  ywjîo.  J’ai  trouvé  une  troupe  de 
Diables  enfumés  qui  vouloient  à 
toute  force  me  baifer  ,  Ôc  qui  m’ont  pris- 


io8  LE  JALOUX. 


pour  UÀ  dé  leurs  eamaradeç  ;  moi ,  ca¬ 
marade  du  Diable  !  je  ne  l’ai  été  qu’une 
fois  en  nia  vie  ,  Sc  je  m’en  fuis  mal  trou¬ 
vé  ;  voyez  la  belle  refTemblance  ,  ils  font 
noirs  ,  6c  vilains ,  6c  moi  je  fuis  blanc  ôÿ 
joli. 

L  E  L  I  O. 

Es-ïu  encore  yvre. 

S  ï  L  V  I  A. 

Qu’eft-cé  que  je  vois-Ià?  ce  font  dés 
Egyptiens. 


SCENE  XII. 


tin  f  eût  Égjf  tien  ,  Dan  fétus  & 
Danfeufes, 


-A  R  LE  QU  IN. 


L’E  G  I  P  t  I  E  N  N  r'.’ 

Nous  avons  fçû  en  paffanf  qu’il  y 
avoit  ici  d’honnêtes  gens  ,  je  viens  ,  MaJ" 
dame,  vous  offrir  nos  petits  fervices.' 

L  E  L  ro  a  Arlequin. 

Que  ne  vas- tu  ou  je  t’ai  dit  ? 
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Arleq,uin. 

Eai  du  tcms  de  refte. 

Si  L  y  i  a. 

Voulez-vous  »  pour  vous  tirçr  un  mo¬ 
ment  de  vos  noirceurs  ,  que  nous  nous 
iafllons  dire  notre  bonne  avantureJ 
L  e  l  I  o. 

Si  cette  femme  fçait  lire  dans  les  cœurs , 
le  votre  ne  troùvéra  pas  fon  compte  dans 
iafcience  ,  ou  dans  fâ  fincerité  ;  écoutons- 
là  ,  je  le  veux  bien;  J  P  Egyptienne  :  ma 
bonne  ,  voilà  un  Loiiis  ,  ne  nous  cachez 
rien. 

L’  E  G  y  P  T  I  E  N  K  E. 

Vous  ferez  content  ,  mon  bpn  Mon- 
lieur  ,  vous  ferez  content. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Ne  me  direz-vous  rien  à  moi  ? 

L’  E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

Oui  ,  fi  VOUS  avez  de  l’argent. 
Arlequin. 

Mon  maître  payera  pour  nous  deux. 

S  I  L  V  I  A. 

Ma  bonne  ,  voulez- vous  me  dire  quel¬ 
que  chofe  ?  voilà  ma  main. 

L’  Eg  YP  T  l  E  N  N  E. 

Je  ne  me  mêle  plus  que  d’arranger  les 
petites  fêtes  que  nous  donnons  à  ceux  qui 
nous  reçoivent;  mais  j*ai  inftruit  mes  en- 
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^ans ,  qui  vous  diront  tout  ce  que  yous 
voudrez  fçavoir  j  aUons ,  petit  garçon  , 
prenez  la  main  de  Madame  ,  ôc  vous , 
petite  fille  ,  prenez  celle  de  Monfieur. 

I,e  petit  Egyptien. 

Que  voilà  une  main  qui  eft  heurcufe  -! 
vous  avez  bien  des  amans. 

S  IL  V  I  A. 

Comment  voyez- vous  cela  ? 

Le  petit  Egyptien. 

Regardez-moi. 

S  ï  L  V  I  A. 

Eh  bien. 

Le  petit  Egyptien. 

Il  y  a  dans  ces  yeux- là  je  ne  fçai  com¬ 
bien  d’amours  qui  traînent  chacun  un 
cœur  àXa  fuite  j  ils  ne  vous  plaifent  pas 
tous  ,  mais  il  ne  s’en  manque  gueres  ,  & 
vous  êtes  ce  que  nous  appelions  parmi 
nous  ,  un  peu  coquette. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  le  fçais  que  trop  pour  mon  bon¬ 
heur. 

S I  L  y  I  A. 

Vous  ne  me  flattez  pas ,  mais  n^impor- 
Ce,  continuez. 

Le  petit  Egyptien. 

Entre  tous  ces  amans  il  y  en  a  un  qui 
cft  jaloux  ;  oh  dame ,  ikrouve  à  qui  par- 
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lcr  ;  on  lui  fait  des  pièces  qui  le  mept.epç 
au  defelpoir. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  dit  que  trop  vrai» 

Le fetit  EcYPTiEif. 

Je  vois  encore-là  certaine  ligne  qui  .••  j 
S I  L  V 1  A . 

En  voilà  aflèz. 

L  E  L  I  O  à  part. 

•  L’ingrate  iv’a  garde  de  le  laiflèr  ache¬ 
ver  ,  haut  ;  voyons  ,  vous  ,  ce  que  vous 
fçavez  dire  > 

La  petite  Egyptienne, 

Vous  dirai-je  la  vérité  î 
L  E  L  I  O. 

Sans  doute. 

La  petite  Egyptienne, 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  fàchitz^ 
L  E  L  I  O. 

Non  ,  non  ,  parlez.  " 

Lm  petite  Egyptienne  regarde  da^.i 
fa  main ,  &  fait  un  cri. 

Abi. 

L  E  LIO. 

Que  veut  dire  «e  cri-là? 

Lapettte  Egyptienne, 
N’êtes-vous  point  jaloux  î 
L  E  L  1  O. 


.Moi  f  non. 
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L/t petite  Eæ  y  p  t  i  e  n  n  e.. 

Vous  avez  donc  la  une  main 'bien  inen- 
teufe  ,  auffi-bien  que  votre  air  ;  vous 
êtes  aimé  par  une  belle  fille  ,.maisiî  vous 
ne  prenez  garde  à  vous  ,  fon  cœur  vous 
échapera.- 

L  E  L  I  O. 

Quefaut-iEfaire  pour  le  conferver  ? 

La. petite  E  G  y  P  t  i  e.n  n  e. 

Il  faut ,  il  faut  ;  mais  cela  eft  trop  diffi¬ 
cile:  il  faut  celïèr  d’être  jaloux. 

L  E  L  I  O. 

J’enrage ,  vous  êtes  une  petite  imper¬ 
tinente. 

A  .R  L  E<ijl  I  N. 

II  faut  lui  faire  donner  le  fouet. 

L’ E  G  y  P  T  I  E  N  N  E  /è  Silvia, 

A  propos ,  Voilà  votre  boëte  à  mouche 
que  vous  aviez  oubliée. 

S  I  L  V  I  A. 

iQuoi  ,  Colombine  ,  c’efl  toi  ! 

L’ E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E  j 

Eft-ce  que  vous.ne  m’aviez  pas  reconnue? 

L  E  L  I O  À  part. 

Que  veut  dire  cet  entretien  particuer  f 
haut.  Une  boëte  à  portrait  î  Madame ,  ne 
puis-je  voir  ce  que  c’eft  que  cette  galan¬ 
terie  ? 


SiLTIA. 
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S  I  L  V  I  A. 

'ïenez  ,  c’eft  une  boëte  à  mouche. 

Ê  E  L I O  après  l’avoir  ouverte  ,  &  examinée. 

Ah  Silvia  ,  il  y  à  Un  fecret. 

S  i  L  V  I  A. 

Ehbien,  gardez-Ià  telle  qu’elle  eft  ,  4 
Colomhine  ,  à  quoi  m’expofes-tu  ?  c’en  eft 
trop,  je  vais  édater.  Lelio  ,  ne  m’im¬ 
putez  point. ... 

L’ E  G  y  P  T  I  E  N  N  E. 

Madame ,  nous  allons  Vous  donner  le 
divertiffemcnt  que  nous  vous  avons  pré-* 
paré. 


ÉNTR  E’E  7>'EG  T  P  T  J  E^  »> 
ET  D’EG  rPTlENNES, 


Ùh  E  G  Ÿ  P  TI  EN. 


AMaris ,  vou  lez-vous  être  heureux? 

ne  fondez  point  fur  nous  le  hiccès  de  vos  féax  , 
Suivez  ce  qu’amour  vous  infpire;- 
L’avenir  eü  dans  votre  cœur  , 

Ÿous-mêmes  vous  pouvez  faire  votre  bonheur  j; 
Nous  ne  pourrions  que  vous  le  dire. 

Une  Egyptienne,' 

(Juan  to  dolee  è  mai  la  lj)éné  ! 

E’  riftorb  dé  le  pêne- 
Chefi  prb  van  hcl  àrfiâa- 

'Me  ÿMoux-  K>- 
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Non  gode  îl  cor  ^  non  fèate 
Il  fuo  placer  prefentc , 

Non  vüol  gioir,  mai  fol  bramar, 

I.  COUPLET. 

Tel  nous  accufc  d’iiivpofture , 

Qui  nous  confulte  &  qui  nous  croît  ; 
ït  le  plus  fage  avec  u'iire 
Paye  un  mot  d’une  heureufe  augure  ; 
Pour  peu  qu’un  dateur  foit  adroit, 

Il  reuflit ,  c’wft  chofe  fûre. 

\  l  COUPLET. 

L’efp^ir  le  plus  imaginaire 
Remp^t  un  cœur  anibitieux, 
Enchan't^  d’un  bien  qu’il  efpere. 

Le  préi'ent  ne  le  touche  guère , 

Voilà  l’homme  ;  mais  difons  mieux  ^ 
T out  homme  n’eft  qu’une  chîmere. 

l  II.  COUPLET. 

Quand  le  préfent  eft  agréable , 

C’eft  fageffe  de  s^’y  tenir,. 

Uiez  de  ce  qu’il  a  d’aimable 
Sans  fonger  s’il  fera  durable  ; 

chimère  que  l’avenir. 

Le  préfent  feul  cft  téritable^ 

La  petite  Fille. 

On  eft  cnrieufe  à  mon  âge , 

Dans  Pavenîr  nous  voulons  voir. 
Chacun  y  cherche  Ton  partage; 
liais  pour  moi  ;  je  fuis  bien  plus  fage  i 
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Que  me  fert-il  de  le  fçavoir , 
Si  je  ne  puis  en  faire  ufage  ? 


ACTE  I  I  î. 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO, ARLEQUIN  en  ftmme. 

Lel  1  O  parlant  à  lui- même. 

ETre  malheureux  ,  connoître  fon  mal¬ 
heur  ,  ne  travailler  qu’à  l’augmenter  ; 
voilà  ma  fituation  :  tel  eft  l’excès  de  ma 
difgrace  que  j’écarte  de  moi  tous  les  fe- 
cours  que  m’offre  la  raifon  ,  &  que  je  me 
livre  à  routes  les  fureurs  que  m’impute 
mon  extravagance.  Lelio  ,  ne  cefleras-tu 
point  de  te  tourmenter  toi-même  ?  Sil- 
via  ne  vient-elle  point  de  te  raffurer  far 
toutes  tes  craintes  dans  les  termes  ks  plus 
tendres  ,  &  les  plus  confolans  ?  quel  autre 
interet  que  le  tien  la  fait  agir  ?  Que  e  fuis 
Emple  !  elle  fe  juftifieroit  moins  ,  fi  elle 
étoit  plus  innoceate  :  fexe  ingrat  !  fexe 
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trompeur  î  feroas-nous  toujours  le  îoaec 
de  tes  artifices  J  les  femmes  refTemblent 
à  ees  fleurs  brillantes  dont  la  beauté  flate 
les  yeux  ,  mais  qui  entête  j  on  les  voit  , 
en  les  admire  ;  on  les  aime ,  on  efl:  perdu, 
A  R  B  Q  U  I  N, 

Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur , 
ne  m’avez  vous  fait  mettre  en  dépenfe  de 
tant  d’agrémens  r  que  pour  me  rendrei 
témoin  de  vos  lamentations  ? 

L  E  L I O  i  Arlequin. 

Tais-toi  y  que  fais-tu  là  ?  dequoi  t’a-- 
vifes-tu  de  me  fuivre ,  de  m’écouter ,  ôc 
de  m’interrompre  ?  va-t’en, 

A  il  L  E  Q-U  I  N. 

Que  je  m’en  aille ,  oh  très-volontiers  y, 
aujffi-bien  tout  cet  attirail  féminin  com¬ 
mence  fort  auflî  à  m’èmbarrafTer. 

L  E  L  I  o  4  lui- même. 

A  quoi  tout  ceci  me  raenera-t-il  fque 
je  fuis  à  plaindre  !  Silvia  ,  li  vous  voyiez' 
l’fcxcès  de  ma  confufion  ,  vous  feriez  trop 
vengée  j,  à  Arlequin ,  où  vas -tu  ? 
Arlequin. 

Je  vous  obéis. 

L  E  L  I  O. 

Reft"-ià  ,  &  te  reffouvietts  de  touc  ce 
que  je  t’ai  dit.  4  lui-même.  M  ais  que  pré- 
îeos-je  ?  fi  Silvia  découvre  là  feinte ,  elle 
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lîlfe  plaifânteraamerement;  fi  elle  ne  la  dé¬ 
couvre  pas  y  elle  fe  fâchera  contre  moi»' 
Je  ne  vois  qu’un  abîme:  cruelle  ,  c’eft 
vous  qui  me  réduifez  à  ces  funeftes  ex- 
trémitez.  Quel  charme  me  retient  auprès 
de  Vous  ’  ne  puis-je  vous  fuir  !  ne  puis-je^ 
vous  oublier  ! 

A  R  LE  qui  N  part. 

Il  extravague. 

L  E  L  I  O  4  lui-même. 

Re'pondez- moi  :  quel  plaifir  prenez-" 
vous  à  me  rendre  maiheureux? 

A  RL  E  Q  U  I  N. 

Je  le  rends  rtiaJheureux ,  moi  ?  cela' 
eft  fort  drôle  ;  ch  Monfieur  ,  revenez  à 
vous. 

L  E  fe  I  O  4  Arlequin', 

Miferable,  n’entendrai  «je  jamais  qüe  ta 
voix  ; 

A  R  t  E  Q  U  I  N  4 />4rr 

11  méfait  pitié,  haut ,  mais  à  quoi  bon 
vous  tarabufter  comme  vous  faites  ?  chaf- 
fez  moi  tout  ce  tracas-là  de  votre  tête  :• 
vous  aimez  ,  ou  vous  n’aimez  plus  Silvia  j  * 
elle  vous  aime ,  ou  elle  ne  vous  aime  pas 
fi  vous  l’aimez  ,  &  qu’elle  vous  aime 
vivez  en  paix;  fi  vous  ne  vous  aimez  plüSj’ 
rompez  la  paille  ,  ôe  tirez  chacun  de  v®'»" 
tre  côté.- 
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L  E  L  I  O. 

Que  je  vive  tranquile  /  eh  le  puis-je  ! 
tout  s’oppofe  à  mon  bonheur  ,  tout  le 
contrarie.  Que  je  celle  d’aimer  Si! via  ï 
que  je  celle  de  la  Voir  !  boureau  ,  ofes-tu 
bien  me  donner  un  femblable  eonfeii  ? 

À  R  L  EQ^u  1  K. 

Pardi ,  Monficur  ,  faites  donc  comme 
vous  l’entendrez  :  vous  cherchez  noile  , 
ôc  vous  la  trouvez  ;  votre  jaloufie  donne 
dans  tous  les  panneaux  qu’on  lui  teud  , 
on  ne  vous  les  épargne  pas ,  Ô£  l’avan- 
ture  de  la  Bohémienne. 

L  EL  I  O. 

Silvia  m’a  dit  qu’elle  n’y  a  point  de 
part ,  mais  je  ne  puis  la  croire. 

A  R  LEQ^U  I  N. 

Quand  elle  en  auroit  fçu  quelque 
chofe  ,  il  n’y  auroit  grand  mal  :  vous 
la  pcrfécutez  ,  elle  a  fa  revanche  > 
cela  eft  dans  les  réglés  :  lallTez-la  en  paix, 
elle  vous  y  iailTera  ;  ma  foi  fi  les  amans 
étoient  bien  fages  ,  ils  vivroient  entr’eux 
comme  les  Médecins,  pafiTez-moi  la  fai- 
gnée  ,  je  vous  palferai  l’émétiqme. 

L  E  L  I  O. 

Allons,mon  parti  eft  pris ,  je  veux  ten¬ 
ter  l’avanture  ,  fonge  a  bien  jouer  ton 
perfonnage. 
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Arlequin. 

Mais  »  Monfieur .  . . 

L  E  L  I  O. 

Treve  de  raifonnemens  ,  je  veux  être 
obéi. 

A  R  L  E  Q,U  ï  N. 

J’entens  quelqu’un ,  me  voilà  fous  les 
armes.  C’eft  Mademoifelle  Javotre. 

L  E  L  I  O. 

Que  me  veut  cette  petite  Fille  ? 


SCENE  IL 

JAVOTTE  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN. 

J  A  V  O  T  T  E, 

Ma  grand’fœtir  vient  de  me  dire 
qu’il  y  aura  ici  des  mafques  ce  foir, 
Monfieur  Lelio  ,  nous  danferons  enfcna- 
ble,  n’eft-cepas? 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Il  a  tout-à-fait  envie  de  danfer  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  ne  me  répondez  pas. 

Lelio  difirait ,  &  parlant  à  lui- même. 
Mario  cft  mon  rival ,  Ma-rio  a  pû  me  le 
dire  >  6c  je  ne  lui  ai  point  qté  la  vi<e  T 
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J  A  V  O  T  TEf, 

Voulez- VOUS  bien  me  parler  ? 

L  E  L  I  O. 

Que  fais-je  ici  ?  pendant  que  jeme  rorl- 
ge  d’ennui  ,  il  eft  peut-être  avec  Silyia  ; 
il  lui  perfuadc  fon  amour  ,  il  reçoit  des 
marques  du  fien. 

J  A  V  O  T  T  E. 

A  "^qui  en  avez-vous  ?  eft-eeque  vous' 
île  me  voyez  pas  î 

L  e  1 1  o. 

Javotte  ,  je  fuis  un  peu  occupé  ,  j’e  n’aL 
pas  le  rems  de  vous  répondre. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Güais ,  d’où  vient  donc  cette  maùvai-' 
fe  humeur.^  mais  vous  êtes  là  avec  une 
Dame  j  que  vient-el'e  faire  ici  ?  que  je 
la  voye  un  peu.  ArUqu  'n  fe  caché  avec  fa^ 
âoëffe  :  elle  ne  veutpas  fe  montrer ,  il  faut 
qu’elle  ne  foit  pas  jolie.  Monfieur  Lelio,’ 
eil-clle  de  votre  connoîlïànce  l 
L  E  L  I  O. 

Güi ,  Javotte  ,  c’ell  une  Dame  que  j’ai«=f 
ôie  ,  &  que  j’époufe  demain. 

Javotte. 

Vous  n’aimez  plus  ma  Sœur,  &  vous" 
la  quittez  pour  une  autre  que  moi  î  allez 
vous  n’étes  qu’un  traître  ;  tenez  ,  vûilà 
le  bouquet  que  vous  m’avez  donné.  Elli- 
forti  Arlequin»' 
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Arlequin. 

Eft-elle  aflez  vive  ?  mais  )  Monfieur  » 
j’apperçois  Silvia. 


SCENE  III. 

SILVIA  ,  L  E  L I O ,  ARLEQUIN. 


Silvia. 


Uelle  folie  !  écoutons  un  peu  cette 


belle  converfation. 

L  F.  L  I  O  4  Ailequin. 


Non  ,  Madame  ,  je  ne  fuis  point  un  par¬ 
jure  ,  &  je  fuis  tout  prêt  d’exécuter  ce 
que  je  vous  ai  promis. 


A  R  t  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  donne  point  dans  ces  frivoles 


exeufes  ;  quand  une  femme  comme  moi , 
a  tant  fait  que  de  dire  à  un  homme  qu’elle 
l’aime ,  il  joue  gros  jeu  de  lui  donner  de 
la  jaloufie  ;  je  veux  regner  feule  dans  un 
cœur  à  qui  je  fais  la  grâce  de  donner  la 
préférence. 

Silvia  à  part^ 

U  fjait  bien  fa  leçon. 


L  E  L  I  o. 


Vous  le  méritez  tout  entier  ce  cœur , 
▼ous  le  pofledez. 


L 
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Ar  i.  eq^u  in. 

-  Pourquoi  donc  fuis-je  oblige'e  de  vous 
venir  chtrcher  dans  la  maifon  d’une  petite 
g:éaiure  qu’on  dit  que  vous  aimez  à  la 
fureur  ?  , 

S  I  L  V  I  A  ^  paù. 

Ménage  un  peu  les  termes  ,  anlmaL 
L  E  L  I  O. 

Moi  i  Madame  ,  j’aime  Silvia  ?  quelle 
impofture  !  Je  fuis  venu  chez  fon  oncle 
avec  Mario  ,  mais  ce  n’a  été  que  pour 
faire  une  partie  de  campagne  ;  la  nièce  n‘y 
a  point  de  pafe.  ' 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

En  effet ,  on  m’a  dit  que  ce  Mario  l’aL 
aioit ,  &  qu’il  pourroit  bien  l’époufer. 

L  E  L  1 0  bas  a  Arlequin. 

Où  as-tu  pris  cette  nouvelle  ? 

Arlequin  bas  à  Lelle. 

Je  la  dis  au  hafard ,  elle  n’eft  point  dans 
mes  inftruélions. 

L  E  L  I  O. 

N’ayez  point  d’inquiétude ,  je  n’aime 
que  vous  ;  je  n’aimerai  qup  vous  de  ma 
vie ,  croyez-en  mes  fermens  ,  &  le  baifer 
que  j’attache  fur  votre  belle  main. 
Arlequin. 

Je  fuis  bonne  ,  je  vous  pardonne  ;  tou* 
chez -là  J  &  revenez  à  Paris  avec  moi. 


L  £  L 1 0  haut. 

*Jç  vous  fuivrai  par  tout ,  à  part,  S’dv'i3t 
oe  dit  mot ,  je  fuis  au  defefpoir. 

S  I  L  V  I  A  i  fart. 

Je  parlerai  tout-à-rheure. 

ARLEQ.Ü1N. 

Donnez-moi  la  main. 

S  I  L  V  I  A. 

Lelio  ,  vous  choififTez  mal  le  lieu  de 
vos  rendez- vous  ;  non  content  de  me 
trahir  ,  vous  me  rendez  témoin  de  votre 
perfidie  ;  ce  procédé  eft  trop  infultant  : 
&  vous,  Madame,  qui  vous  introduirez 
chez  les  gens  pour  les  braver,  vpusc.es 
blenheureufe  que  ma  douceur  moJerc 
mon  relTentiment ,  peut  être  ,  fans  cela 
vous  ferois-jc  repentir  de  votre  démar¬ 
che  ;  croïez-moi ,  retirez-vous ,  ôc  ne  me 
donnez  pas  le  temps  de  la  réflexion. 
Arlequin  k part. 

Eft-ce  qu’elle  ne  me  connoît  plus  ? 
haut.  Je  n’aime  pas  les  dilcuffions ,  8c 
puifque  Lelio  foufFre  qu’on  me  menace 
devant  lui  fans  rien  dire,  je  vous  l’aban¬ 
donne  pour  ce  qu’il  vaut. ///or/. 
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S  C  £  N  E  I  V. 

SILVIAvLELIO, 

S  IIL  V  I  A. 

Voilà  donc  ou  dévoient  fe  terminer 
tant  d'injuftices  ,  tant  de  foupcons  ? 
i’étois  l’objet  d’une  fauffe  jaloufie  ,  unç 
autre  rétoit  de  votre  tendrefle» 

L  £  L  I  O. 

Silvia. 

S  I  t  V  I  A. 

Qu’allez- VOUS  me  dire  qui  puilïè  effa¬ 
cer  l’outrage  que  vous  me  faites  ?  que  je 
fuis  malheureufe  de  vous  aimer  encore  t 
L  E  i  I O  i  part. 

Voilà  le  fenl  fnftant  de  ma  vie  ,  où 
j’aye  goûte  un  plaifir  fans  mélange. 

S  I  L  V I  A  part. 

Il  fera  court,  haut.  Eft-il  poflîblc  que 
vous  vous  livriez  à  cet  excès  honteux  de 
foibiefle  ,  &  de  bizarrerie?  l’artifice étoit 
trop  groflicr  pour  m’échaper  ,  je  n’ai  fait 
femblant  d’être  troAîpée  un  moment ,  que 
pour  voir  jufqu’où  vous  poufferiez  votre 
tidiculc  ffratagême  :  ma  coleie  étoic  fein- 
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te  ,  TOUS  ne  méritez  plus  que  je  me  fâche 
contre  vous. 

Lelio  àp4rt. 

Je  fuis  perdu  !  haut.  Quoi ,  Silvia  ,  fi 
j’avois  été  réellement  infidèle  ,  vous  n’en 
auriez  point  été  picquée  f  vous  ne  m’en 
auriez  point  fait  de  reproches  :  voilà  le 
dernier  trait  qui  manquoit  à  mon  mal¬ 
heur  ;  voyez  où  vous  m’avez  amené  :  je 
ne  puis ,  ni  celfer  de  vous  aimer  ,  ni  celTêr 
de  craindre  en  vous  aimant ma  jaloufie 
vous  offenfe  ,  elle  me  rend  malheureux  , 
j’en  rougis  ,  je  la  detefte  ,  je  me  détefte 
moi-même ,  de  quoi  cela  me  fert-il  î  une 
fatalité  m’entraîne ,  &  je  ne  fuis  jamais 
plus  jaloux  que  quand  je  fens  toute  l’hor¬ 
reur  qu’il  y  a  de  l’être  :  ma  pafllon  eft 
montée  à  un  point  que  tout  l’augmente  , 
&  que  tout  la  defefpere  ;  lorfque  mon 
cœur  s’ouvre  à  la  douceur  de  vous  voir  , 
de  vous  parler ,  une  idée  funefte  vient  le 
déchirer  ,  &  je  ne  me  polTede  plus  quand 
je  fongeque  d’autres  peuvent  vous  aimer , 
qu’ils  vous  aiment  peut-être  :  qu’ils  vous 
parlent ,  qu’ils  vous  regardent  ,  tout  eft 
rival  pour  moi. 

Silvia. 

Je  vois  avec  douleur  jufqu’où  va  votre 
égarement ,  je  voudr ois  pouvoir  vous  en 

Liij 
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retirer  :  mais  comment  guérir  un  mal  qùî 
a  fa  fourcc  dans  lui-même  ?  il  a  jetté  de 
trop  profondes  racines  ,  il  a  dégénéré  en 
habitude ,  il  vous  eft  aulK  naturel  d’être 
jaloux  ,  que  de  penfer  ;  jugez  par  la  dou¬ 
ceur  dont  je  vous  parle  combien  je  ferois 
charmée  de  vous  voir  raifonnable  :  ouvrez 
les  yeux  J  revepez  à  vous;  je  ne  vous  ai 
jamais  trahi ,  j’en  fuis  incapable ,  je  vous 
aime  plus  que  jamais ,  êtes- vous  content  i 
lacrifierez-vous  encore  votre  repos  à  de 
vaines  apparences ,  à  des  riens  ? 

L  £  L  I  O. 

Ce  ne  font  pas  les  chofes  elTcntielIes  , 
ce  font  ïès  riens  qui  allarment  une  ame 
délicate  ?  ôn  n’aime  que  ce  que  l’on  cf- 
tirae ,  &  l’on  ne  peut  trop  eftimer  ce  qu’on 
aime  ;  je  vois  tout  ce  que  vous  faitespour 
moi ,  le  prix  en  eft  infini  ;  cependant  mon 
cœur  avide  de  bonheur  ,  voit  toujours 
quelque  chofe  à  délirer ,  il  n’eft  point  fa- 
tisfait  ;  non  de  ce  que  vous  ne  m’aimez 
pas  ,  mais  de  ce  que  vous  ne  m’aimez  ,  ôc 
de  ce  que  je  ne  vous  aime  peut-être  pas 
aflez  moî-rhême  ;  11  ces  fentimens  vous 
ofFenfent ,  je  vous  olFenferai  toute  ma  vie  ; 
pafllz-les  moi  de  grâce  ,  mon  bonheur  en 
dépend. 


LË  JALOUX.  Î27 

'  S  I  L  V  I  A. 

Que  n’êtes-voqs  toûjours  comme  à 
préiçnt  !  je  fens  tout  ce  qu’il  y  a  de  ten* 
dre  dans  votre  façon  d’aimer  ;ie  vbudrois 
m’y  livrer  ,  je  n’ofé  :  elle  eft  flateufe , 
mais  elle  eft  à  craindre  ;  c’eft  une  Mer , 
calme  à  la  vérité  quelquefois  ^  aimable 
alors  ;  mais  c’eft  une  Mer  qu’un  foufle  de 
vent  fouléve ,  &  qui  devient  terrible  dans 
un  inftant.  Plus  j’aurois  de  plaifir  à  ou¬ 
blier  vos  injuftices  ,  plus  leur  retour  m’af* 
fligeroit. 

L  B  hi  O* 

Non  ,  ne  le  craignez  point  ;  fî  quelque 
chofe  peut  vous  ralfurer  ,  c’eft  le  change¬ 
ment  que  vous  venez  de  faire  en  moi  :  le 
jaloux  a  difparu  devant  l’amant  tendre  & 
refpeélueux  :  jugez- en  ,  l’amour  même  de 
Mario  ne  me  méfait  plus  de  peine. 

S  I  n  V  I  A. 

Vous  voilà  au  point  ,  où  je  vous  dc- 
mandois»  Mario  m’a  fait  demander  à  me 
parler,  je  pourrai,  fans  vous  donner  d’in¬ 
quiétude  ,  lui  découvrir  mes  fentimens , 
&  le  prier  de  fe  défaire  de  ceux  qu’il  a 
pour  moi. 

L  E  L  I  O. 

Silviâ  ,  mettez  le  comble  à  toutes  les 

L  iiij 
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grâces  que  vous  m’avez  faites  «  ne  loi  par* 
.kz  point. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  dites  que  vous  êtes  guéri?  vous 
vous  faites  illufion  ;  laifTez-moi  parler  à 
Mario ,  vous  avez  encore  befoin  de  cette 
épreuve  ;  fi  vous  y  réfiftez  ,  je  vous  rends 
tout  mon  cœur  »  &  je  vous  époufe  de¬ 
main. 

Cet  efpoir  m’eft  bien  doux  «  mais  je  le 
paye  chèrement.  Il  fort. 


SCENE  V. 
COLOMBINE  ,  SILVIA. 
Colomb  ime. 


Eh  bien  ,  Mademoifelle,  comment  a 
tourné  l’avanture  du  déguifement  ? 
mais  je  vous  trouve  l’air  bien  ferain. 

S  I  L  V  1  A. 

Oüi  Colombine  ,  le  calme  vient  de  fe 
rétablir  entre  Lelio  &  moi  :  je  l’a  voue  , 
que  j’en  fuis  charmée  ■! 

Coi-OMPINE. 

Et  vous  clperez  que  cela  durera  ? 

S  1  L  V  I  A. 

Il  rue  fa  promis ,  je  le  crois  ,  &  je  le 
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veux  croire  ;  ne  viens  point  troubler  ma 
joie  par  tes  doutes. 

Colombine. 

Je  n’ai  garde ,  Lelio  n’eft  plus  jaloux  « 
il  ne  le  fera  plus ,  vous  êtes  contente  de 
lui ,  vous  allex  répoulèr ,  vous  ne  pouvez 
pas  mieux  faire. 

.  S  I  L  V  I  A. 

Toutes  réflexions  faites  ^  fa  façon  d’ai¬ 
mer  n’eft  pas  fi  fâcheufe  que  tu  te  l’ima¬ 
gine  -.mon  cœur  ,  &  ma  vanité  y  trouvent 
également  leur  compte  ;  rien  n’eft  plus 
flateur  que  cet  empire  abfolu  que  l’on  a 
fur  un  amant ,  qui  ne  vit  ,  qui  ne  refpire 
que  pour  nous  :  rien  n’eft  plus  doux  que 
de  faire  naître  des  troubles ,  des  craintes, 
des  injuftices  meme  que  l’on  eft  fur  de 
difliper  d’un  mot ,  d’un  regard  ;  ces  déli- 
cateflès  outrées  qui  paroiflent  des  perfé- 
cutions  aux  yeux  des  indifférens  ,  ont  un 
charme  inexprimable ,  quand  on  en  con- 
noît  le  principe ,  quand  on  en  eft  l’objet: 
l’amour  eft  extrême  ;  quand  on  vit  fous 
fa  loi ,  l’extrême  feul  peut  remplir ,  peut 
fatisfaire  un  cœur. 

Colombine. 

Fort  bien  j  mais  tout  ce  ragoût  de  plai- 
firs  bizarres  ,  fi  Lelio  n’eft  plus  jaloux  , 
que  devient-il  ?  il  eft  vrai  que  j’ai  tort  de 
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m’en  inquiéter ,  vous  ferez  fcrvic  à  votre 
mode. 

SiLVIA. 

Je  n’ai  dcja^  que  trop  à  me  rcproclier 
de  t’avoir  écoutée  ,  je  t’ordonne  de  td 
taire  ;  ma  réfolution  eft  prife  ^  je  veux 
l’exécuter  ,  point  de  raifon  ,  m’entens- 
tu  ?  fur-tout  plus  de  liaifons  avec  Mario  ; 
choifis  i  ou  de  fortir  ,  ou  de  m’obéir  je 
le  vois  ,  apprens-Iui  pour  la  dernierefois 
à  quoi  il  doit  s’en  tenir  avec  moi. 

CoLOMBINE. 

Vous  pouvez  le  lui  apprendre  vous* 
meme. 

SCENE  VI. 

'  MARIO  ,  SILVIA  ,  COLOMBINE. 

Mario. 

Me  fuirez-vous toûjours  , Madame; 

ne  pourrai- je  jamais  vous  parler  un 
moment  en  liberté  ? 

SiLVIA. 

Je  ne  vous  fuis  point ,  Monfieur  ^  mais 
je  ne  voi  pas  que  nous  ayons  à  nous  dire 
des  chofes  qui  demandent  du  fecret ,  re¬ 
joignons  la  compagnie. 
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Mario. 

Il  y  a  trop  long-temps  que  je  cherche 
à  vous  ouvrir  mon  cœur  ,  pour  en  laifler 
échapcr  l’occafion  ;  fi  vous  n’avez  point 
pénétré  mesfentimens ,  l’amour  m’a  bien 
mal  férvi. 

S  I  L  v  1  A. 

Mario ,  fongez-vous  à  qui  vous  parlez  ? 

Mar  ro. 

Je  fçais  la  diftance . 

S  I  L  V  I  Ai 

Vous  expliquez  mal  le  motif  de  ma 
furprife:  ignorez-vous  mes  engagemens 
avec  Lelio  ,  &  Lelio  n’eft-il  pas  votre 
àmi  t  . 

Mario. 

Ces  engagemens  ,  &  cette  amitié  ne 
m’ont  impofé  un  filence  que  trop  rigou¬ 
reux  ,  je  ne  l’aurois  jamais  rompu  fans 
fon  aveu. 

S  IL  V 1  A  à  fm* 

Sans  fon  aveu  ? 

Mario. 

Oui  ,  Madame  ,  c’eft  lui  qui  m’a  ar¬ 
raché  mon  fecret  ;  c’eft  lui  qui  fous  pré¬ 
texte  qu’il  ne  vous  aimoit  plus ,  a  auto- 
rifé  ma  pafiîon  ,  &  m’a  promis  de  la 
rendre  heureufe. 
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S  I  L  V.  I  A. 

Vous  deviez  connoîcre  votre  ami,  8c 
loin  d’abufer  de  fa  foibleflè  ,  i’en  faire 
revenir  ;  vous  aye^  cru  trop  legerement 
un  mouvement  de  dépit  qui  vous  flattoitj 
d’ailleurs  Lelio  pouvoir  ne  m’aimer  plus  , 
mais  avoit-il  droit  de  difpofer  de  moi  S 
avez- vous  efpéré  me  recevoir  de  fa  main? 

Mario. 

Je  ne  démêlois  point  fon  artifice  ;  je 
me  fuis  livré  avec  confiance  à  une  idée  i. 
où  j’attachois  mon  bonheur ,  je  vous  ai- 
mois*  •  •  • 

SiLVIAi 

Brifbns  là-defTus  ,  je  vous  prie  ,  ou  ne 
lïie  voïez  jamais ,  ou  vivez  avec  moi  , 
comme  vous  avez  fait  jufqu’ici.  £lle  fort. 


SCENE  VIL 

MARIO  ,  COLOMB INE, 
Mario. 

TU  viens  de  voir  de  quelle  manière 
ta  maîtreflè  m’a  traité. 
COLOMBINE. 

Je  vous  avoiie  que  j’en  ai  été  très-mal 
édifiée. 
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Mario. 

As'ta  pris  garde  avec  quel  mépris 
pour  moi  ,  elle  m’a  fait  fencir  fa  préven¬ 
tion  pour  Lelio. 

ÇoLOMBINE. 

Cela  eft  cpouyantable  ;  elle  eft  aufli 
incorrigible  dans  fon  cfpece  ,  que  Le¬ 
lio  l’cll  dans  la  lienne. 

Mario. 

II  ne  me  relie  à  prendre  de  parti  que 
celui  de  me  retirer. 

Colomb  I  ne, 

K  'en  faites-rien. 

Mario. 

Quoi  tu  voudrois  que  je  fuffe  témoin 
du  bonheur  de  mon  rival  ? 

CoLoMBINE. 

Mon  Dieu  ,  il  n’tft  peut-être  pas  en¬ 
core  fi  fûr  ce  bonheur  ;  le  tems  cil  un 
grand  maître  ;  on  peut  tout  fe  promettre 
avec  un  homme  du  caraélere  de  Lelio  : 
qui  vous  dit  ,  qu’à  l’heure  que  je  vous 
parle  ,  il  ne  travaille  pas  à  donner  à  Sil- 
via  de  nouveaux  fujets  de  plaintes  ,  8e 
qu’enfin  il  ne  s’enfuive  une  bonne  broüil- 
lerie  ? 

Mario. 

Non  ,  je  ne  puis  l’efperer  j  d’ailleurs 
je  me  reproche  tous  les  torts  que  j’ai  avec 
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Lelio  :  c’eft  n]ioi  qui  lui  ai  apofté  le 
gentil-homme  Normand,  c’eft  moi  qui 
ai  fait  joiier  la  Comédie  du  Jaloux  Puni  ; 
tout  ee  que  j'ai  fait ,  tout  ce  que  tu  as 
fait  toi-même ,  n’a  de  rien  fervi.  Lelio 
donne  dans  tout ,  mais  Silvia  lui  pardon- 
•ne  tout  î  t/eft  trop  offenfer  l’amitié  poup 
une  ingrate  qui  méprife  mon  amour  'z 
tiens ,  Colombine,  rends-lui  fon  portrait, 
çlle  peut  en  gratifier  mon  rival ,  mais  ce 
ne  fera  point  en  ma  préfeace. 

Colombine, 

Ma  foi ,  Monfieur ,  j'ai  eû  l’adreflTc  de 
le  prendre  ,  mais  je  ne  fçai  fi  /'aurois 
celle  de  le  remettre  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçût  :  croye z- moi ,  gardez  la  copie, 
c’eft  toujours  une  avance  fur  l’original  ; 
j’apperçois  Lelio  ,  je  ne  veux  pas  qu'il 
nous  trouve  enfemble. 

Mario  rejle  interdit  ,  tenant  le  Portraif 
à  la  main. 
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$  C  E  N  E  VIII, 
LELIQ,  MARIO;, 

L  E  L  I O  rf  ^arP. 

MArio  a  parlé  à  Siivia  ,  h4ut.  Que 
s’eft-il  paflé  cntr’eux  ?  mais  je  l’aip- 
perçois  ,  je  le  trouve  bien  rêveur  ;  ne 
s’Qccuperoit-jl  point  des  efpérances  flac- 
teufes  qu’elle  ldi  anroit  données  ?  eh  bienj 
Mario  ,  avez'vous  déclaré  vos  fcntimens 
à  Siivia  > 

Mario. 

N’en  foyez  point  allarmé  ,  j’en  ai  été 
puni ,  &  vous  êtes  vengé  de  mon  im¬ 
prudence. 

E  E  L  T  O. 

Elle  vous  a  mal  reçu  ?  ne  me  trompez^^ 
vous  point  ? 

Mario. 

Non  ,  rnais  vous mênje,  pourquoi  m’a¬ 
vez  vous  trompé  î 

L  E  L  I  O, 

Je  refpire  ;  pardonnez  aune  délicatelTe 
d’amant  ,  ce  que  j’ai  fait  contre  notre 
amitiéî  j’avûis  befoin  d?  cette  épreuve , 
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ma  tranquillité  en  dépendoit  :  en  amour 
comme  en  guerre  ,  le  ftratagême  tft  per¬ 
mis  :  ne  nou$  en  aimons  pas  moins  , 
reliez  parmi  nous  ,  Je  reparerai  li  bien 
toutes  mes  injullices ,  que  vous  les  ou¬ 
blierez  ;  reliez,  je  vous  en  conjure  ,  A 
fart  :  mais  que  vois-je  ?  un  Portrait  ;  je 
ne  me  trompe  point ,  ciel  !  c’ell  celui  de 
Silvia  ,  haut.  Perfide  !  c’ell  donc  ainli 
que  vous  me  joiiez,  il  lui  arraçhe  le  l  or- 
trait. 

Mario. 

Que  faites* vous,  Lelio  ?  écoutez-moî» 

L  E  t  I  O. 

Ah  !  je  n’e'coute  rien  ,  plus  d’amis ,  jç 
ne  vois  que  mon  rival, 

Mario, 

Je  ne  le  céderai  qu’avec  la  vie, 
Lelio, 

Je  ne  le  rendrai  qu’avec  la  mienne.  11$ 
mettent  réf  ée  à  la  mai». 


SCENE 
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"1^1 


S  C  B  N  E  1  X. 
COLOMBINE,  ARLEQ.UIN> 
LELIO,  MARIO. 
Arlequin. 


MOn  maître  ,  &  Mario  qui  fc  bat¬ 
tent  fJl/e  tnet  entre  4eux  j  à  i’aioe  > 
au  recours. 


Lee  10. 

Ote-toi  de  là. 

Mario. 

Retire-toi. 

A  R  LEQUIK. 

K’allez  pas  vous  méprendre  au-moins. 

Colombine^  fàrt. 
EhîMeflieurs,  êtes-vous  là  en  place 
pour  vous  tiier. 


SCENE  DERNIERE. 

S  IL  VI A  ,L  EL  lO, MARIO, 
COLOMBIÈJE,  arlequin. 
Si  L  VI  A. 

QUel  bruit  ,  ô  Ciel  !  quel  démon 
vous  agite  ,  avez-vous  perdu  ref- 

prit  l’un  &  l’autre  ? 

JLe  ^ahux»  M 
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L  £  L  l  O  4  fétn, 

Silvia  arrive  au  fecours  de  mon  Rival* 
Mario. 

Madame  ,  votre  préfencc  fulpend  mon 
reflentiment ,  je  craindrois  de  n’en  être 
pas  toûjours  le  maître ,  je  me  retire  par 
rcfpeél.  Jl  fort 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  point  afîèz  pour  vous ,  in¬ 
grate  ,  de  me  préférer  Mario  ,  vous  venez 
le  dérober  à  ma  vengeance  ,  &  me  l’ar¬ 
racher  des  mains. 

S  I  L  V  I  A. 

Moi  !  je  vous  préféré  Mario  ,  8c  je 
viens  le  défendre  contre  vous  ;  quelle 
eft  cette  nouvelle  vifion  ,  expliquez- 
vous,  que  voulez-vous  dire? 

L  E  L  I  O. 

Mais  vous-même,  que  ne  me  dites- vous 
que  vous  m’êtes  fidelle  ,  que  vous  n’ai¬ 
mez  que  moi ,  que  vous  haiïTez  Mario , 
Sc  que  vous  ne  lui  avez  point  donné  votre 
Portrait  ? 

SïL  vr  A. 

Moi ,  j’ai  donné  mon  Poitrait  à  Mario  S 
Que  je  vous  plains  î 

L  E  L  I  O. 

Gardez  votre  fuUefte  pitié  ,  je  n’e» 
veux  pçint  :  il  falloir  ne  mep|s  rendre 
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malheureux  ,  &  non  pas  me  plaindre 
quand  je  le  fuis,  &  que  je  ne  puifîè  plus 
ctfîer  de  l’être  ;  oiii ,  ingrate  ,  vous  avez 
donné  Votre  Portrait  à  Mario  ,  démea- 
tez-en  vos  yeux  ,  fi  vous  pouvez. 

S  1  L  V  I  A. 

Que  vois-je  ?  Colombine. 

CoLOMBINE, 

Que  le  Portrait  que  vous  avez  fait 
faire  pour  Monfi-ur  ,  je  Pavois  donné  à 
Mario ,  Gomme  l’en  trouvant  plus  digne  ; 
■c’eft  encore  unepiéce  que  je  vous  ai  joute: 
il  y  a  trop.long-tems  que  vous  faites  ici 
le  petit  tiran ,  je  voulois  vous  en  déloger; 
je  n’ai  point  réüffi  ,  je  m’en  veux  du  maîj 
mais  vous  n’êtes  pas  au  bouc. 

Arlequin. 

La  méchante  !  traiter  ainfi  mon  pau¬ 
vre  maître. 

L  E  L I O  rf  part. 

Seroit-il  poflible  que  S  il  via  fût  inno¬ 
cente? 

S  ILVI  A, 

Colombine  ,  c’en  eft  trop  «  fors  de  chez 
moi  toute  à  l’heure  ,  à  Lelio  ;  j’ai  dit  ce 
que  je  viens  de  faire  à  ma  juftification  , 
ce  n’eft  point  pour  vous  «  c’efi;  pour  moi 
ieule  que  j’ai  travaillé  ^  cat  enfin .  . . 
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Le  L  lO. 

N’achevez  point ,  Silvia ,  je  crois... 

S  I  L  V  1  A. 

Non  ,  non  ,  ne  croL  z  rien  ,  vos  foup-» 
çons  font  trop  injurieux  ;  il  eft  tems  que 
je  m’en  délivre  ,  fcparons-nous  ,  &  ne 
nous  votons  jamais. 

Le  L  1  O. 

Votre  colere  me  charme  ,  je  l’ai  méri¬ 
tée  ,  mais  vous  vous  appaiferez. 

S  I  L  v  I  A. 

Ne  l’efperez  point  ,  je  rifqucrois  trop; 

L  F  L  I  O. 

Non  ,  vous  ne  lifquerez  rien  :  voyez 
mon  repentir  ,  il  elt  fincere. 

S  t  L  V  I  A. 

Je  ne  vois  que  vos  injuftices. 

L  E  L  I  o. 

Au  nom  des  Dieux  ,  ne  me  traitez 
point  avec  rigueur  ,  rappeliez  vos  bontez 
pour  moi  :  vous  ne  me  regardez  point  ? 
votre  froideur  me  defefperc  ;  quoi ,  SiU 
via ,  vous  ne  m’aimez  plus  ?  vous  ne  ré¬ 
pondez  rien  ;  quel  affreux  fîlence  !  je  n’en 
puis  fupporter  l’horreur  ,  Madame  ;  pour 
derniere  grâce  ,  à  quoi  dois- je  m’atten-j 
dre  ? 

S I  L  V 1  A  À  f4rt. 

Quelle  violence  il  faut  que  je  me  fallc  i 
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L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  ne  lis  que  trop  dans  vos  yeux  , 
ce  qui  fe  paflè  dans  votre  cœur,  j’en 
fuis  effacé  j  eh  bien ,  Silvia ,  je  me  dis  à 
moi-même  ce  que  vous  ne  voulez  pas  me 
dire  ;  je  vais  prévenir  l'Arreft  que  vous 
me  préparez  ,  &  vous  délivrer  pour  ja¬ 
mais  de  ma  vûë  ,  &  de  mes  injulHces  : 
fongcz  du  moins  que  je  ne  vous  perds  que 
parccque  je  vous  aime  trop. 

Silvia. 

Il  me  fait  trop  de  pitié ,  je  ne  fuis 
plus  maîtreffc  de  mon  cœur.  Lelio  , 
Voïez  toute  ma  foibleffc  ;  je  vous  aime, 
vous  en  allez  juger  ;  je  fais  taire  la  rai- 
fon  pour  n’écouter  que  mon  cœur  qui 
me  parle  pour  vous  ,  l’amour  feul  peut 
juftifier  la  démarche  que  je  vais  faire  ; 
je  fçais  qu’on  m’en  blâmera  ,  n’importe  , 
je  vous  donne  la  main  ;  ne  me  punifîèz- 
point  du  facrifîce  que  je  vous  fais  ,  & 
fongez  que  vous  ne  pouvez  être  heureusi 
qu’en  me  rendant  heureufe  moi-même. 

Lelio. 

Quelle  générofité  !  Dieux  !  que  ne 
puis-je  mourir  de  plaifir  à  vos  genoux  ? 

Sitv  I  A. 

J’entens  la  Compagnie  que  nous  atten¬ 
dions  ,  allons  la  recevoir. 
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T4Z 


Le  ÿ’heâtre  change  ,  ^  repréfente  une  Sall4 
de  Bal. 

ON  DANSE. 

VAUDEVILLE. 


Tre  commode,  être  jaloux. 


r.  C'efl  à  peu-près  la  même  chofe  j 
Des  biens  ou  des  maux  malgré  ne 
Oeft  notre  étoile  qui  difpofe  : 

C’eft  erreur  de  s’inquiéter. 

De  ce  qu^on  ne  peut  éviter# 


O» 


Autrefois  ©n  ne  payoît  pas , 

Mais  il  falloir  aimer  pour  plaîfe  , 

Il  en  coûtoît  trop  d’embarras  , 

Trop  de  façon  ,  &  de  mîftere  : 
Nous  avons  changé  cet  abus  , 

Nous  payons,  &  nous  n^aimons plus# 


Pour  me  défendre  d’écouter  , 

.  Un  Amant  qui  me  trouve  aimable  , 
Maman  vient  toujours  me  chanter, 
Qü’un  Homme  eft  un  Monftre  effroyable  : 
Ce  qn’eUe  en  dit ,  c’eft  pour  mon  bien  i 
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Je  le  veux  ,  mais  je  n’en  crois  riea, 


On  me  dit  de  ne  point  juger* 

D’une  fille  fiir  l’apparence  , 

Et  que  je  dois ,  pour  m’engager  * 
'Attendre  un  peu  d^expérîence  : 
Peut-être  que  je  ferois  mieux , 

Mais  à  quoi  feryent  donc  les  yeux? 

Ffft  de  la  Comédie  dit  Jaloux, 


APPROBATION, 


J’A  I  examiné  de  l’ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  La  Comé¬ 
die  du  jaloux,  fuite  du  Nouveau  Théâtre 
Italien.  A  Paris  ce  20.  Mars  1752. 
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LE  PRINCE 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE. 

La  Scene  ref  réfente  une  Salle  où  la  Prin~. 
cefje  entre  rêveufe  accompagnée  de  quelques 
femmes  qui  s'arrêtent  au  milieu  du  Théâtre, 

La  Princesse  fe  retournant  vers  fes 
femmes. 

ORTENSEne  vient 
point  :  qu’on  aille  lui  dire  en¬ 
core  que  je  l’attends  avec  im¬ 
patience.  (  Hertenfe  entre.  ) 
Je  vous  demandois  ,  Hor- 
Aiij 


tenfe. 
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Hortense. 

VousmeparoifTez  bien  agitée,  Madame. 
lA  Princesses  fes  femmes. 

Laiflez  nous,  (s  Hortenfe)  Ma  cherc 
Hortenfe  ,  depuis  un  an  que  vous  êtes 
abfcnte  ,  il  m’eft  arrivé  une  grande  avan- 
ture. 

Hortense. 

Hier  au  foir  en  arrivant  ,  quand  j’eus 
l’honneur  de  vous  revoir ,  vous  me  pa¬ 
rûtes  auflî  tranquille  que  vous  l’étiez 
avant  mon  départ. 

LA  Princesse. 

Cela  eft  bien  different ,  &  je  vous  pa¬ 
rus  hier  ce  que  je  n’étois  pas  ;  mais  nous 
avions  des  témoins  ,  &  d’ailleurs  vous 
aviez  befoin  de  repos. 

H  ORTENSE. 

Que  vous  eft- il  donc  arrivé  ,  Madame  î 
car  je  compte  que  mon  abfcnce  n’aura 
rien  diminué  des  bontez  &  de  la  confian¬ 
ce  que  vous  aviez  pour  moi. 

LA  Princesse. 

Non  (ans  doute ,  le  fang  nous  unit ,  je 
fçai  votre  attachement  pour  moi  ,  & 
vous  me  ferez  toujours  chere  ;  mais  j’ai 
peur  que  vous  ne  condamniez  mes  fbi- 
bleffes. 
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Hortènse. 

MoijMadame,  les  condamner}  Eh  n’eft-* 
ce  pas  un  défaut  que  de  n’avoir  point  de 
foibklTe  ?  Que  ferions-nous  d’une  pcr- 
fonne  parfaite  ?  à  quoi  nous  feroit-elle 
bonne  ?  entendroit-elle  quelque  chofe  à 
nous  ,  à  notre  cœur  ,  à  fes  petits  befoins  ? 
quel  fervice  pournoit-clle  nous  rendre 
avec  fa  raifon  ferme  &  fans  quartier  , 
qui  feroit  main-bafle  fur  tous  nos  mou- 
vemensî  Croyéz-moi,  Madame  ,  il  faut 
vivre  avec  les  autres  »  &  avoir  du  moins 
moitié  raifon  &  moitié  folie ,  pour  lier 
commerce  :  avec  cela  vous  nous  reffem- 
blercz  un  peu  ;  car  pour  nous  relTembler 
tout  à  fait  ,  il  ne  faudroit  prefque  que 
delà  folie  ;  mais  je  ne  vous  en  demande 
pas  tant.  Venons  au  fiit ,  quel  eft  le  fu». 
jet  de  votre  inquiétude  ? 

LA  Princesse. 

J’aime,  voilà  ma  peine. 

Hortense. 

Que  ne  dites- vous ,  j’aime  ,  voila  mon 
plaifir  î  car  elle  eft  faite  comme  un  plai- 
fir,  cette  peine  que  vous  dites. 

LA  Princesse. 

Non  ,  je  vous  afliire ,  elle  m’embarafle 
beaucoup, 

A  iSj- 
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Hortense. 

Mais  vous  êtes  aimée  ,  fans  doute  ? 

LA  Princesse. 

Je  croi  voir  qu’on  n’elt  pas  ingrat. 

Hortense. 

Comment,  vous  croyez  voir?  celui  qui 
vous  aime  met-il  fon  amour  en  enigme  ? 
Oh ,  Madame  ,  il  faut  que  l’amour  parle 
bien  clairement  8c  qu’il  répété  toujours , 
encore  avec  cela  ne  parle-t-il  pas  arfèz. 

LA  Plincesse. 

Je  régné  ,  celui  dont  il  s’agit  ne  penfc 
pas  fans  doute  qu’il  lui  foit  permis  de 
s’expliquer  autrement  que  par  fcs  ref- 
pects. 

Hortense. 

EK  bien ,  Madame,  que  ne  lui  donnez- 
vous  un  pouvoir  plus  ample;  car  qu’eft-ce 
que  c’eft  que  du  refpeél  ?  l’amour  eft  bien 
enveloppé  là-dedans.  Sans  lui  direpréci- 
fément ,  expliquez-vous  mieux  :  ne  pou¬ 
vez-vous  lui  gliffer  la  valeur  de  cela  dans 
quelque  regard  ?  avec  deux  yeux  ne  dit- 
on  pas  ce  que  l’on  veut  ? 

L  A  P  iCL  it  cesse. 

Je  n’ofe.,  Hortcnfe ,  un  refte  de  fierté 
me  retient. 

Hortense. 

11  faudra  pourtant  biçn  que  ce  reâe-là 
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s’en  allie  avec  le  refte ,  fi  vous  voulez 
vous  éclaircir.  Mais  quelle  eftJa  perfon- 
ne  en  queftion  ? 

la  Princesse. 

Vous  avez  entendu  parler  de  Lelio  ? 

Hortense. 

Oül  ,  comme  d’un  illuftre  Etranger  , 
qui  ayant  rencontré  notre  Armée  y  fer- 
vit  Volontaire  ily  a  fix  ou  fept  mois ,  & 
à  qui  nous  dûmes  le  gain  de  la  derniere 
Bataille. 


tA  Princesse. 

Celui  qui  commandoit  l’Armée  ,  l’en»- 
gagea  par  mon  ordre  à  venir  ici ,  &  de¬ 
puis  qu’il  y  eft  ,  fes  fages  confeils  dans 
mes  affaires ,  ne  m’ont  pas  été  moins 
avantageux  que  fa  valeur:  c’eft  d’ailleurs 
l’arae  la  plus  genereufe  ..... 

Hortense. 

Eft-il  jeune’ 

La  Princesse. 

Il  efldans  la  fleur  de  fo  i  âge. 

Hortense. 

De  bonne  mine  } 

LA  Princesse. 

Il  me  le  paroîr. 

Hortense. 

Jeune ,  aimable  ,  vaillant  ,  généreux  & 
fage  i  cet  horame-là  vous  a  donné  fon 


ÎO  le  prince  travesti, 

cœur,  vous  lui  avez  rendu  le  vôtre  eri 
revanche  ,  c’efl:  cœur  pour  cœur ,  le  troc 
cft  fans  reproche ,  &  je  trouve  que  vous 
avez  fait  la  un  fort  bon  marché.  Comp¬ 
tons  ;  dans  cet  homme-là  vous  avez  d’a* 
bord,  un  Amant  ;  enfuite,  un  Miniftre  j 
cnfuite,un  Général  d’Arméej  enfuite,  un 
Mari ,  s’il  le  faut ,  &  le  tout  pour  vous  : 
Voilà  donc  quatre  hommes  pour  un  ,  & 
le  tout  en  un  feul.  Madame ,  ce  calcul- là 
mérité  attention. 

LA  Princesse. 

Vous  êtes  toujours  badine.  Mais  cet 
homme  qui  en  vaut  quatre  ,  ôc  que  vous 
voulez  que  j’époufe  ,  f^avez-vous  qu’il 
n’eft ,  à  ce  qu’il  dit  ,  qu’un  fimple  Gen¬ 
tilhomme  ,  8c  qu’il  me  faut  un  Prince? 
Il  eft  vrai  que  dans  nos  Etats  le  privilè¬ 
ge  des  Princelïès  qui  régnent  ,  eft  d’é- 
poufer  qui  elles  veulent  ;  mais  il  ne  fied 
pas  toujours  de  fe  fervir  de  fes  privilèges. 

Hortense. 

Madame  ,  il  vous  faut  un  Prince  ,  ou 
unhommequi  mérité  de  l’être  ,  c’eft  la 
même  chofe  ;  un  peu  d’attention  ,  s’il 
vous  plaît.  Jeune ,  aimable ,  vaillant ,  gé¬ 
néreux  &  fage  :  Madame  ,  avec  cela  fut- 
il  né  dans  une  chaumière  ,  fa  nailTance 
eft  Royale,  8c  voilà  mon  Prince  j  je  vous 
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défie  d’en  trouver  un  meilleur.  Croyez- 
moi  ,  je  parle  quelquefois  férieufemenc  : 
vous  éc  moi  nous  relions  feules  de  la 
famille  de  nos  Maîtres  ;  donnez  à  vos 
Sujets  un  Souverain  vertueux  ,  ils  fe 
eonfoleront  avec  fa  vertu  »  du  défaut  d« 
fa  naillance. 

LA  Princesse. 

Vous  avez  raifon,  &  vous  m’encou¬ 
ragez  ;  mais  ,  ma  chere  Hortenfe ,  il 
vient  d’arriver  ici  un  Ambalfadeur  de 
Callille ,  dont  je  fçai  que  la  commifiion 
eft  de  demander  ma  main  pour  fon  Maî¬ 
tre;  aurois-je  bonne  grâce  de  refufer  un 
Prince  pour  n’époufer  qu’ua  particulier  ? 

Hortense. 

Si  vous  aurez  bonne  grâce  ?  eh  qui  en 
empêchera  c  quand  on  refufe  les  gens 
bien  poliment ,  ne  les  refufe-t’on  pas  de 
bonne  grâce  ; 

LA  Princesse. 

Eh  bien  ,  Hortenfe  ,  je  vous  en  croi¬ 
rai ,  mais  j’ateens  un  fervice  de  vous: 
je  ne  fçaurois  me  réfoudre  à  montrer 
clairement  mes  difpofitions  à  Lelio  , 
fouffrez  que  je  vous  charge  de  ce  foin-là  , 
&  acquittez-vous-en  adroitement  dès 
que  vous  le  verrez. 
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Hortense. 

Avec  plaifir ,  Madame  ,  car  j’aime  à 
faire  de  bonnes  aôbions.  A  la  charge 
que  quand  vous  aurez  e'poufé  cet  hon¬ 
nête  homme-Ià  ,  il  y  aura  dans  votre 
hdloire  un  petit  article  que  je  drefferai 
moi-même  ,  ôc  qui  dira  précifément  j 
3)  ce  fut  la  fage  Hortenfe  qui  procura 
3>  cette  bonne  fortune  au  Peupleja  Prin-» 
»  ceflê  taraignoit  de  n’avoir  pas  bonne 
»  grâce  en  époufant  Lelio  :  Hortenfe  lui 
3>  leva  ce  vain  fcrupule,  qui  eût  peut-être 
»  privé  la  République  de  cette  longue 
«  fuite  de  bons  Princes  qui  relTemble- 
»  rent  à  leur  Pere  ».Voilà  ce  qu’il  faudra 
met'^re  pour  la  gloire  de  mes  defeen- 
dans ,  qui  par  ce  moyen  auront  en  moi 
une  Ayeule  d’heureufe  mémoire. 

LA  Princesse. 

Quel  fond  de  gayeté  ! . . . .  mais  ma 
chere  Ho'  tenfe  ,  vous  parlez  de  vos  def- 
cen  dan  s  ;  vous  n’avez  été  qu’un  an  avec 
votre  mari ,  qui  ne  vous  a  pas  laillé  d’en- 
fans ,  &  toute  jeune  que  vous  êtes ,  vous 
ne  voulez  pas  vous  remarier,  où  pren¬ 
drez-vous  votre  pofterité  ? 

Hortense. 

Cela  efl:  vrai ,  je  n’y  fongeois  pas ,  & 
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voilà  tout  d’un  coup  ma  poitérité  anéan¬ 
tie .. .  Mais  trouvez-moi  quelqu’un  qui 
ait  à  peu  près  le  mérite  de  Lelio  ,  &  le 
goût  du  mariage  me  reviendra  peut-être  j 
car  je  l’ai  tout-à-fait  perdu  ,  ôc  je  n’ai 
point  tort.  Avant  que  le  Cgmte  Rodri¬ 
gue  m’épousât ,  il  n’y  avoir  amour  an¬ 
cien  ni  moderne  qui  pût  figurer  auprès 
du  fien.  Les  autres  Amans  auprès  de  lui 
rampoient  comme  de  mauvaifes  copies 
d’un  excellent  original  :  c’étoit  une  cho- 
fe  admirable  ,  c’étoit  une  paflîon  formée 
de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  en  fenti- 
mens ,  langueurs ,  foupirs  ,  tranfports  , 
délicatelfes  ,  douce  impatience  ,  &  le 
tout  enfemble  ;  pleurs  de  joyeau  moin¬ 
dre  regard  favorable  ,  torrent  de  larmes 
au  moindre  coup  d’œil  un  peu  froid  ; 
m’adorant  aujourd’hui ,  m’idolarrant  de¬ 
main  ;  plus  qu’idolâtre  enfuite,  fe  livrant 
à  des  hommages  toujours  nouveaux  ;  en¬ 
fin  fi  l’on  avoit  partagé  fa  pafiion  encre 
un  million  de  cœurs  ,  la  part  de  chacun 
d’eux  auroit  été  fort  raifonnable  ,  j’étois 
cnchantéejdeux  fiecles,fi  nous  les  paflions 
enfemble  ,  n’épuiferoient  pas  cette  ten- 
drelïè-là  ,  difois-je  en  moi-même  ,  en 
voilà  pour  plus  que  je  n’en  uferai  :  je  ne 
-Çraignois  qu’une  chofe  ,  c’eft  qu’il  ne 
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mourût  de  tant  d’amour  avant  que  d’ar*- 
river  au  jour  de  notre  union.  Quand 
nous  fûmes  mariez, j’eus  peur  qu’il  n’c*- 
pirât  de  joye.  Helas  ,  Madame  ,  il  nç 
mourut  ni  avant  ni  après ,  il  foûtint  fort 
bien  fa  joye.  Le  premier  mois  elle  fut 
violente  ,  le  fécond  elle  devint  plus  cal¬ 
me  ,  à  l’aide  d’une  de  mes  femmes  qu’il 
trouva  jolie  ;  le  troifiéme  elle  baiffa  à 
vûë  d’oeil ,  &  le  quatrième  il  n’y  en  avoit 
plus.  Ah  !  c’etoit  un  trille  perfonnage 
après  cela  que  le  mien. 

1  A  Princesse. 

J’avoüe  que  cela  ell  affligeant, 
Hortense. 

Affligeant  ,  Madame  ,  affligeant  !  ima¬ 
ginez-vous  ce  que  c’eft  que  d’être  humi¬ 
liée  ,  rebutée  ,  abandonnée  ,  ôc  vous, au¬ 
rez  quelque  legere  idée  de  tout  ce  qui 
compofe  la  douleur  d’une  jeune  femme 
alors.  Elire  aimée  d’un  homme  autant 
que  je  l’étois ,  c’ell  faire  fon  bonheur  & 
fes  délices, c’eft  être  l’objet  de  toutes  fes 
complaifances  ,  c’eft  regner  fur  lui  ,  diC* 
pofer  de  fon  ame  ,  c’ett  voir  fa  vie  con- 
îàcrée  à  vos  défirs  ,  à  vos  caprices  , 
c’eft  palïèr  la  vôtre  dans  la  flateufe 
conviiftion  de  vos  charmes  ,  c’eft  voir 
fans  celTe  qu’on  eft  aimabls  ;  ah  que  ccr 
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la  eft  dqux  â  voir  !  le  charmant  point 
de  vûë  pour  une  femme  !  en  vérité  tout 
eft  perdu  quand  vous  perdez  cela.  Hé 
bien  ,  Madame ,  cet  homrne  dont  vous 
étiez  Tidole ,  concevez  qu’il  ne  vous  ai- 
tne  plus  ,  &  mettez-vous  ris-à-vis  de 
lui;  la  jolie  figure  que  vous  y  ferez  ! 
Quel  opprobre  !  Lui  parlez-vous  J  tou¬ 
tes  fes  réponfes  font  des  monofyllabes , 
oiii ,  non  ;  car  le  dégoût  eft  laconique. 
L’approchez-vous  ?  il  fuit  ;  vous  plai¬ 
gnez-vous  ?  il  querelle  ;  quelle  vie  ! 
quelle  chute  !  quelle  fin  tragique  !  Cela 
fait  frémir  l’amour  propre.  Voilà  pour¬ 
tant  mes  avantures  ,  &  fi  je  me  rembar- 
quois,  j’ai  du  malheur  ,  je  ferois  encore 
naufrage ,  à  moins  que  de  trouver  un  au¬ 
tre  Lelio. 

la  Princesse. 

Vous  ne  tiendrez  pas  votre  colerc,  8c 
je  chercherai  de  quoi  vous  reconcilier 
avec  les  hommes. 

Hortense. 

Cela  eft  inutile  :  je  ne  fçache  qu*un 
homme  dans  le  monde  qui  pût  me  con¬ 
vertir  là-deffus  ,  homme  que  je  ne  con- 
nois  point  ,  que  je  n’ai  jamais  vû  que 
deux  jours.  Je  rçvenois  de  mon  Château 
pour  retourner  dans  la  Province  donÇ 
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mon  mari  étoit  Gouverneur  ,  quand  rna 
Chaifefut  attaquée  par  des  voleurs  qui 
avoient  déjà  fait  plier  le  peu  de  gens 
que  j’avois  avec  moi.  L’homme  dont  je 
vous  parle  ,  accompagné  de  trois  autres, 
vint  à  mes  cris  ,  &  fondit  fur  mes  vo¬ 
leurs  ,  qu’il  contraignit  à  prendre  ia  fuite; 
j’étois  prcfque  évanoüie  ,  il  vint  à  moi , 
s’emprefTa  à  me  faire  revenir  ,  ôc  me 
parut  le  plus  aimable  &c  le  plus  galant 
homme  que  j’aye  encore  vû  :  li  je  n’a- 
Yois  pas  été  mariée  ,  je  ne  fçai  ce  que 
mon  cœur  feroit  devenu  ,  je  ne  fçai  pas 
trop  même  ce  qu’il  devint  alors  ;  mais  il 
ne  s’agifToit  plus  de  cela  ,  je  priai  mon 
libérateur  de  fe  retirer.  Il  infifta  à  me 
fuivre  près  de  deux  jours  ;  à  la  fin  je  lui 
marquai  que  cela  m’embaraflbit ,  j’ajoû- 
tai  que  j’allois  joindre  mon  mari  ,&  je 
tirai  un  diamant  démon  doigt  que  je  le 
preflai  de  prendre  ,  mais  fans  le  regar¬ 
der  ;  il  s’éloigna  très- vite  ,  &  avec  quel¬ 
que  forte  de  douleur.  Mon  mari  mou¬ 
rut  deux  mois  après  ,  &  je  ne  fçai  par 
quelle  fatalité  l’homme  que  j’ai  vû  m’eft 
toujours  relié  dans  l’elprit.  Mais  il  y  a 
apparence  que  nous  ne  nous  reverrons 
jamais  ,  ainfî  mon  cœur  eft  en  sûretéjmais 
qui  elt-ce  qui  vient  à  nous  ? 
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LA  Princesse, 


C’eft  un  homme  à  Lelio. 

Hortense. 


Il  me  vient  une  idée  pour  vous  ,  ne 
fçauroit-il  pas  qui  eft  fon  Maître  ? 


LA  Princesse. 


II  n’y  a  pas  d’apparence  ;  car  Lelio 
perdit  fes  gens  à  la  derniere  bataille  ,  ôc 
il  n’a  que  de  nouveaux  domeftiques. 


Hortense 


N’importe ,  fàifons-lui  toujours  quel¬ 
ques  queftions. 


SCENE  IL 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE  ; 

ARLEQUIN. 


^Arlec^uin  arrïvie  d'un  air  défœuvré  en  regar-, 
dant  de  tous  cS  ez..  Il  voit  la  Ptincejfe 
&  Hartenfe  ,  &  veut  s’en  aller. 

LA  Princesse. 

Ue  cherches-tu  ,  Arlequin  î  ton 


Maître  eft-il  dans  le  Palais  î 
A  R  L  E  au  I  N. 


Madame ,  je  fupplie  votre  Principauté 
de  pardonner  l’impertinence  de  mon 
étourderie  ;  fi  j’avois  fçû  que  votre  pré- 
fence  eût  été  ici ,  je  n’aurois  pas  été  affezi 


Le  Prince  Travefii 


B 
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nigaud  pour  y  venir  apporter  ma  per- 
fonne. 

La  Princessb. 

Tu  n’as  point  fait  de  mal.  Mais  dis- 
moi  5  cherche-tu  ton  Maître  / 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Tout  jufte  ,  vous  l’avez  deviné,  Ma¬ 
dame  ;  depuis  qu’il  vous  a  parlé  tantôt , 
je  l’ai  perdu  de  vûë  dans  cette  pefte  de 
maifon  ,  &  ne  vous  déplaife  ,  je  me  fuis 
aufli  perdu  moi.  Si  vous  vouliez  bien 
m’cnfeigncr  mon  chemin  ,  vous  me  fe¬ 
riez  plailir  i  il  y  a  ici  un  fi  grand  tas  de 
chambres  ,  que  j’  y  voyage  depuis  une 
heure  fans  en,  trouver  le  bout.  Par  la 
mardi  ,  11  vous  loüez  tout  cela  ^  cela 
vous  doit  rapporter  bien  de  l’argent , 
pourtant.  Que  de  fatras  de  meubles  ,dc 
drôleries,  de  colifichets!  tout  un  Villa¬ 
ge  vivroit  un  an  de  ce  que  cela  vaut. 
Depuis  fix  mois  que  nous  fommes  ici  , 
je  n’avois  point  encore  vû  cela.  Cela  eft 
fi  beau  ,  fi  beau ,  qu’on  n’ofe  pas  le  re¬ 
garder  ;  cela  fait  peur  à  un  pauvre  hom¬ 
me  comme  moi.  Que  vous  êtes  riches , 
vous  autres  Princes  !&  moi  qu’eft-ce 
que  je  fuis  en  comparaifon  de  cela  ?  mais 
n’eft-ce  pas  encore  une  autre  imperti¬ 
nence  queje  fais ,  de  raifonner  avec  vous 
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comme  avec  ma  pareille  ?  HenenÇe  nt. 
Voila  votre  camarade  qui  rit  ,  j’aurai 
dit  quelque  lotife.  Adieu  ,  Madame  , 
je  faluë  Votre  Grandeur. 

La  Princesse. 

Arrête  ,  arrête...... 

Hortense. 

Tu  n’as  point  dit  de  fotife  ,  au  con¬ 
traire  tu  me  parois  de  bonne  humeur. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Pardi  je  ris  toujours  :  que  voulez-vous  • 
je  n’ai  rien  à  perdre.  Vous  vous  amufe^ 
à  être  riches,  vous  autres ,  &  moi  je  m’a- 
mufe  à  être  gaillard  ;  il  faut  bien  que 
chacun  ait  fon  amufette  en  ce  monde. 

Horten  se. 

Ta  condition  eft-elle  bonne  f  es-tù 
bien  avec  Lelio  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fort  bien  ;  nous  vivons  cnfemble  de 
bonne  amitié:  je  n’aime  pas  le  bruit, ni 
lui  non  plus;  je  fuis  drôle,  &  cela  l’a- 
mufe  :  il  me  paye  bien  ,  me  nourrit  bien, 
m’habille  bien  honnêtement  &  de  belle 
étoffe ,  comme  vous  voyez  -,  me  donne 
par-ci  par-là  quelques  petits  profits,fans 
ceux  qu’il  veut  bien  que  je  prenne  ,  ÔC 
qu’il  ne  fçait  pas  ;  &  comme  cela  je 
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palfe  tout  bellement  ma  vie. 

LA  Princesses  part. 

Il  eftauin  babillard  que  joyeux» 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Eft  ce  que  vous  fçavez  une  meilleure 
condition  pour  moi ,  Madame  ? 

Hortens  e. 

Non,ie  n’en  Ejache  point  de  meilleure 
que  celle  de  ton  Maître  ,  car  on  dit  qu’il 
eft  grand  Seigneur. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  a  l’air  d’un  garçon  de  famille. 

Hortens  E. 

Tu  me  répons  comme  fi  tu  ne  fça- 
Yois  pas  qui  il  eft. 

A  L  L  Eau  IN. 

Non  ,  je  n’en  fçai  rien  ,  de  bonne  vé¬ 
rité.  Je  l’ai  rencontré  comme  il  fortoit 
d’une  bataille  ;  je  lui  fis  un  petit  plaifir  , 
il  me  dit  grand  merci.  11  difoit  que  fon 
monde  avoit  été  tué,  je  lui  répondis  tant- 
pis.  Il  me  dit ,  tu  me  plais  ,  veux-tu  ve¬ 
nir  avec  moi  ?  Je  lui  dis  taupe  ,  je  le 
veux  bien.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait ,  il  prit 
encore  d’autre  monde  ,  &  puis  le  voilà 
qui  part  pour  venir  ici  ,  &  puis  moi  je 
pars  de  même  ,  &  puis  nous  voilà  en 
voyage  en  courant  la  pofte  ,  qui  eft  le 
train  du  diable  j  car  parlant  par  refpctft, 
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j’ai  été  près  d  un  mois  fans  pouvoir  m’af- 
feoir.  Ah!  les  mauvaifes  mazettes. 

La  Princesse  en  riant. 

Tu  es  un  Hiftorien  bien  exaét. 

A  R  L  E  Q_tT  1  N. 

Oh  quand  je  compte  quelque  chofe  , 
je  n’oublie  rienj  bref,  tant  y  a  que  nous 
arrivâmes  ici  mon  Maître  &c  moi.  La 
Grandeur  de  Madame  l’a  trouvé  brave 
homme  ,  elle  l’a  favorifé  de  fa  faveur  ; 
car  on  l’appelle  favori  :  il  n’en  eft  pas 
plus  impertinent  qu’il  l’étoit pour  cela, 
ni  moi  non  plus.  Il  eft  courtifé  &  moi 
auftî  ;  car  tout  le  monde  me  refpeéle  , 
tout  le  monde  eft  ici  en  peine  de  ma 
fanté  ,  ôc  me  demande  mon  amitié  ;  moi 
je  la  donne  à  tout  hazard  ,  cela  ne  me 
coûte  rien  ,  ils  en  feront  ce  qu’ils  pour¬ 
ront  ,  ils  n’en  feront  pas  grand  chofe. 
C’eft  un  drôle  de  métier  que  d’avoir  un 
Maître  ici  qui  a  fait  fortune  ;  tous  les 
Courtifans  veulent  être  les  ferviteurs  de 
fon  valet. 

La  Princesse. 

Nous  n’en  apprendrons  rien  ,  allons- 
Bous-en.  Adieu  ^  Arlequin. 

A  RLEQ.UIN. 

Ah ,  Madame ,  fans  compliment  ,  je 
ac  fuis  pus  digne  d’avoir  cet  adieu-là. 
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(quanti  elles  font  fentes)  Cette  Princelïc 
ell  une  bonne  femme  ;  elle  n’a  pas  voulu 
me  tourner  le  dos  fans  me  faire  une  ci¬ 
vilité.  Bon  ,  voilà  mon  Maître. 


SCENE  III. 
LELIO,  ARLEQUIN. 

QL  E  L  I  O. 

U’eft-ce  que  tu  fais  ici  î 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

J’y  fais  connoifîànce  avec  la  Princelïc , 
&  j’y  reçois  fes  complimens. 

L  E  L  I  o. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  connoilTancc 
&  tes  complimens?  Eft-ce  que  tu  l’as  vûc, 
la  Princefle  ?  Où  eft-elle  î 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Nous  venons  de  nous  quitter. 

L  E  L  I  o. 

Expl  que-toi  donc  ,  que  t’a-t’ellc  dit  3 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bien  des  chofes.  Elle  me  demandoit  fi 
nous  nous  trouvions  bien  enfemble  , 
comment  s’appelloient  votre  pcre&  votre 
mere ,  de  quel  métier  ils  étoient ,  s’ils  vi- 
voient  de  leurs  rentes  ou  de  celles  d’au¬ 
trui.  Moi ,  je  lui  ai  dit  ,  que  le  diable 
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emporte  celui  qui  les  connoît  5  je  ne 
fçai  pas  quelle  mine  ils  ont  ,  s’ils  font 
nobles  ou,  vilains,  gentilshommes  ou  la¬ 
boureurs  ;  mais  que  vous  aviez  l’air  d’un 
enfant  d’honnêtes  gens.  Après  cela  elle 
m’a  dit  :  je  vous  faluë  ;  Ôc  moi  je  lui  ai 
dit ,  vous  me  faites  trop  de  grâces,  & 
puis  c’eft  tout. 

Le  L  JO  à  part. 

Qiiel  galimatias  !  tout  ce  que  j’en 
puis  comprendre ,  c’eft  que  la  Princeffc 
s’ert  informée  de  lui  s’il  me  connoiftbit. 
Enfin  tu  lui  as  donc  dit  que  tu  ne  fçavois 
pas  qui  je  fuis  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oui  :  cependant  je  voudrois  bien  le 
fçavoir  ;  car  quelquefois  cela  me  chi. 
cane.  Dans  la  Ville  il  y  a  tant  de  fri¬ 
pons  ,  tant  de  vauriens  qui  courent  par 
le  monde  pour  fourber  l’un,  pour  attra¬ 
per  l’autre,  &qui  ont  bonne  mine  com¬ 
me  vous ...  je  vous  croi  un  honnête  gar¬ 
çon,  moi. 

L  E  L  I  O  en  riant. 

Va  ,  va  ,  ne  t’embarrafte  pas ,  Arle¬ 
quin  ,  tu  as  bon  Maître ,  je  t’en  affure. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Vous  me  payez  bien  ,  je  n’ai  pas 
befoin  d’autre  caution  ;  &  au  cas  que 
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vous  foyez  quelque  Bohémien  ,  pardi 
au  moins  vous  êtes  un  Bohémien  de  bon 
compte. 

L  E  L  I  O. 

En  voilà  affez  ,  ne  fors  point  du  ref- 
pedt  que  tu  me  dois. 

A  R  L  E  ou  I  N. 

Tenez ,  d*un  autre  côté  je  m’imagine 
quelquefois  que  vous  ères  quelque  grand 
Seigneur  ;  car  j’ai  entendu  dire  qu’il  y  a 
eu  des  Princes  qui  ont  couru  la  prétan¬ 
taine  pour  s’ébaudir  ,  &  peut-être  que 
c’ejft  un  vertigo  qui  vous  a  pris  aulïï. 

L  E  L  I  O  part,. 

Ce  beneft-là  feferoit-il  apperçû  de  ce 
que  je  fuis  ...  Et  par  où  juges -tu  que  je 
pourrois  être  un  Prince  ?  Voilà  uneplai- 
fante  idée  !  eft  ce  par  le  nombre  des  équi¬ 
pages  que  j’avois  quand  je  t’ai  pris  ?  par 
ma  magnificence  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Bon  !  belles  bagatelles  ,  tout  le  mon¬ 
de  a  de  cela  ;  mais  par  la  mardi  ,  per- 
fonne  n’a  fi  bon  cœur  que  vous  ,  &  il 
m’eft  avis  que  c’eft-là  la  marque  d’un 
Prince. 

L  E  L  I  O. 

On  peut  avoir  le  cœur  bon  fans  être 
Prince  j  &  pour  l’avoir  tel  ,  un  Prince 
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a  plus  à  trava  lier  qu’un  autre  :  mais 
comrue  tu  es  attaché  à  moi ,  je  veux 
bien  te  confier  que  je  fuis  un  homme  de 
condition  qui  me  divertis  à  voyager  in¬ 
connu  pour  étudier  les  hommes  ,  ôc 
voir  ce  qu’ils  font  dans  tous  les  Etats. 
Je  fuis  jeune  ,  c’eft  une  étude  qui  me 
fera  neceflaire  un  jour  :  voilà  mon  fc-; 
cret ,  mon  enfant. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ma  foi  ,  cette  étude-là  ne  vous  ap¬ 
prendra  que  mifere  :  ce  n’étoit  pas  la 
peine  de  courir  la  pofte  pour  aller  étu¬ 
dier  toute  cette  racaille.  Qu’eft-ce  que 
vous  ferez  de  cette  connoilTance  des 
hommes  J  vous  n’apprendrez  rien  qu^ 
des  pauvretez. 

L  E  L  I  O. 

C’efi:  qu’ils  ne  me  tromperont  plus. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

•Cela  vous  gâtera. 

L  E  L  t  O. 

D  ’où  vient  î 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Vous  ne  ferez  plus  fi  bon  enfant  quand 
vous  ferez  bien  fçavantfur  cette  race- 
là.  En  voyant  tant  de  canailles ,  par  dé¬ 
pit,  canaille  vous  deviendrez. 

Prince  Trave^i. 


c 
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L  B  L  I  O  à  part  les  premiers  mots, 

Il  ne  raifonne  pas  mal.  Adieu  ,  te  voilà 
inftruit ,  garde-moi  le  fccrec ,  je  vais  re? 
trouver  la  Princeflè  ? 


A  R  LE  CLU  IN 


De  quel  côte  tournerai-je  pour  re¬ 
trouver  notre  cuifine  ? 


Lelio. 


Ne  fçais-tu  pas  ton  chemin  ?  tu  n’as 
qu’à  traverfer  cette  galerie-là. 


SC  E  N  E  IV. 

LELIO  feul. 

A  Princeffe  cherche  à  me  connoître  » 


L.^  &  me  confirme  dans  mes  foupçons  ; 
les  fervices  que  je  lui  ai  rendus  ont  dif- 
poféfon  cœur  à  me  vouloir  du  bien ,  &: 
mes  rcfpedts  emprcfîèz  l’ont  perfuadée 
que  je  l’aimois  fans  ofer  le  dire.  Depuis 
que  j’ai  quitté  les  Etats  de  monpere,  6c 
que  je  voyage  fous  ce  déguifement  pour 
hâter  l’experiençe  dont  j’aurai  befoin  , 
fi  je  régné  un  jour ,  je  n’ai  fait  nulle  part 
un  féjour  fi  long  qu’ici  :  à  quoi  donc 
aboutira-t-îl  î  Mon  pere  fouhalte  que 
je  me  marie,  &  me  lailïè  le  choix  d’une 
epoufe.  Ne  dois-jcpas  m’en  tenir  à  cette 
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Princeflè?  Elle  eft  aimable  ;  6c  fi  je  lui 
plais, rien  n’eft  plus  flatteur  pour  moi 
que  fon  inclination  ,  car  elle  ne  me  con- 
noît  pas.  N’en  cherchons  donc  point 
d’autre  qu’elle  ;  déclarons  -  lui  qui  je 
fuis ,  enlevons-la  au  Prince  de  Caflillc  , 
qui  envoyé  la  demander.  Elle  ne  m’efl: 
pas  indifférente  j  mais  que  je  l’aimerois 
fans  le  fouvenir  inutile  que  je  garde  en* 
cote  de  cette  belle  perfonne  que  je  fau- 
yai  des  mains  desToleurs  ! 

SCENE  V. 

LELIO  ,  HORTENSE  ,  4  qui  un  Garde 
dit  en  montrant  Lelio, 

X  v  E  voilà ,  Madame. 

Lelio  furpris. 

Je  connois  cette  Dame-là. 

H  O  R.  T  E  N  s  E  étonnée^ 

Que  vois-je  ? 

L  E  L  10  s'approchant. 

Me  reconnoilfez-vous  ,  Madame  ? 

Hortense. 

Je  crois  que  oüi ,  Monfieur, 

Lelio. 

l/le  fuirez-voas  encore? 

Cij  ' 
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Hortense. 

Il  le  faudra  peut-être  bien. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  pourquoi  donc  le  faudra-tdl  ? 
Vous  déplais-je  tant  que  vous  ne  puiffiez 
au  moins  fupporter  ma  vû5  ? 

Hortense. 

Monfieur  ,  la  converfation  commen¬ 
ce  d’une  maniéré  qui  m’embarrafle  ;  je 
ne  fçai  que  vous  répondre ,  je  ne  fçaurois 
tous  dire  que  vous  me  plaifez. 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Madame  ,  je  ne  l’exige  point 
non  plus  ;  ce  bonheur-là  n’efl:  pas  fait 
pour  moi ,  6c  je  ne  mérité  fans  doute  que 
votre  indifférence. 

Hortense. 

Je  ne  ferois  pas  afl’ez  modefte  fi  je 
vous  difois  que  vous  l’êtes  trop  -,  mais  de 
quoi  s’agit-il  ?  je  vous  cftime ,  je  vous  ai 
une  grande  obligation  :  nous  nous  re¬ 
trouvons  ici  ,  nous  nous  reconnoif- 
fons  ,  vous  n’avez  pas  befoin  de  moi  , 
vous  avez  la  Princelfc  ,  que  pourriez- 
yous  me  vouloir  encore  î 
L  E  L  I  O. 

Vous  demander  la  feule  confolation  de 
vous  ouvrir  mon  cœur, 
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Hortense. 

Oîi ,  je  vous  confolerois  mal  :  je  n’ai 
point  de  talent  pour  être  confidente. 

L  E  L  I  O. 

Vous  confidente ,  Madame  ’  ah!  vous 
ne  voulez  pas  m’entendre. 

Hortense. 

Non ,  je  fuis  naturelle  j  &  pour  preuve 
de  cela  ,  vous  pouvez  vous  expliquer 
mieux  ,  je  ne  vous  en  empêche  point , 
cela  eft  fans  conféquence* 

L  E  L  I  o. 

Eh  quoi  !  Madame ,  le  chagrin  que 
j’eus  en  vous  quittant  il  y  a  fept  ou  huit 
mois ,  ne  vous  a  point  appris  mes  fen- 
timens  ’ 

Hortense. 

Le  chagrin  que  vous  eûtes  en  m« 
quittant ,  &  à  propos  de  quoi  ?  qu’eft-  ce 
que  c’étoit  que  votre  trifteflè  ?  rappel- 
lez-m’enlefujet  j  voyons  j  car  je  ne  m’en 
fouviens  plus. 

L  É  L  ï  o. 

Que  ne  m’en  coûta-t-il  pas  pour  vous 
quitter  ?  vous  que  j’aurois  voulu  ne  quit¬ 
ter  jamais ,  &  dont  il  faudra  pourtant 
que  je  me  fépare. 

Hortense. 

Quoi  !  c’eft  là  ce  que  vous  entendiez  ? 

C  iij 
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en  vérité ,  je  fuis  confufe  de  vous  avoif 
demandé  cette  explication-là  :  je  vous 
prie  de  croire  que  j’étois  dans  la  meil¬ 
leure  foi  du  monde. 

L  E  L  I  O. 

Je  voi  bien  que  vous  ne  voudrez  ja¬ 
mais  en  apprendre  davantage. 

H  ORTENSE  le  regardant  de  côté. 

Vous  ne  m’avez  donc  point  oubliée  ? 

L  E  L  I  0. 

Non ,  Madame ,  je  ne  l’ai  jamais  pû  ; 
&  puifque  je  vous  revois  ,  je  ne  le  pour¬ 
rai  jamais. . .  Mais  quelle  étoit’mon  er¬ 
reur  quand  je  vous  quittai  ?  je  crus  rece¬ 
voir  de  vous  un  regard  dont  la  douceur 
me  pénétra  ;  mais  je  voi  bien  que  je  me 
fuis  trompé. 

Hortense. 

Je  me  fou  viens  de  ce  regard- là  ,  par 
exemple. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  que  penfiez-vous  ,  Madame  ,  en 
me  regardant  ainli  ? 

Hortense. 

Je  penfois  apparemment  que  je  vous 
devois  la  vie. 

L  E  E  I  o. 

C’étoit  donc  une  pure  rcconnoiffanccî 


f 
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Horten  se. 

J’aurois  de  la  peine  à  vous  rendre 
compte  de  cela  ;  j’étois  pénétrée  du  fer- 
vice  que  vous  m’aviez  rendu ,  de  votre 
générofité  :  vous  alliez  me  quitter ,  je 
vous  voyois  trifte  ,  je  l’étois  peut-être 
moi-même  :  je  vous  regardai  comme  je 
pus,  fans  fçavoir  comment  ,  fans  me 
gêner  ;  il  y  a  des  momens  où  les  regards 
lignifient  ce  qu’ils  peuvent ,  on  ne  ré¬ 
pond  de  rien  ,  on  ne  fçait  point  trop  ce 
qu’on  y  met  ;  il  y  entre  trop  de  chofes  , 
&  peut-être  de  tout.  Pour  ce  que  je 
fçai ,  c’eft  que  je  me  ferois  bien  paffée  de 
fçavoir  votre  fecret. 

L  E  L  I  o. 

Eh  ,  que  vous  importe  de  le  fçavoir, 
puifque  j’en  fouffrirai  tout  feul  î 
Hortense. 

Tout  feul  !  ôtez-moi  donc  mon  cœur , 
ôtez- moi  ma  reconnoilTance  ,  ôtez-vous 
vous  même . . .  Que  vous  dirai-je  ?  je  me 
méfie  de  tout. 

L  E  I  I  O. 

Il  eft  vrai  que  votre  pitié  m’eft  bien 
due  ,  j’ai  plus  d’un  chagrin  ;  vous  ne 
m’aimerez  jamais ,  &  vous  m’avez  die 
que  vous  étiez  mariée. 

C  iiij 
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Hortïnse, 

Hé  bien,  je  fais  veuve  ,  perdez  du 
moins  îa  moitié  de  vos  chagrins  ;  à  l’é¬ 
gard  de  celui  de  n*êrre  point  aimé, . . 

L  E  L  I  O, 

Achevez  ,  Madame, à  l’égard  de  ce¬ 
lui-là. 

Hortènse. 

Faites  comme  vous  pourrez ,  je  ne  fuis 
pas  mal  intentionnée...  Mais  fuppofons 
que  je  vous  aime  ,  n’y  a  - 1  -  il  pas  une 
Princeflè  qui  croit  que  vous  l’aimez  ? 
qui  vous  aime  peut-être  elle-même,  qui 
eft  la  Maîtreflè  ici  ^  qui  eft  vive  ,  qui 
peut  difpofer  de|Vous  &  de  moi.  A  quoi 
donc  mon  amour  aboutiroit-il  ? 

L  £  L  I  o. 

Il  n’aboutira  à  rien  ,  des-lors  qu’il  n’ell 
qu’une  fuppofition. 

Hortense. 

J’avois  oublié  que  je  le  fuppofois. 

Lte  l  I  o. 

Ne  deviendra-t-il  jamais  réel  ? 

Hort  E  N  s  E  s’e>î  allant. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  vous  m’a¬ 
vez  demandé  la  confolation  de  m’ouvrir 
votre  cœur  ,  &  vous  me  trompez  ;  au 
lieu  de  cela ,  vous  prenez  la  confolation 
de  voir  dans  le  mien  :  je  fçai  votre  fe- 
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cret ,  en  voilà  affez  ;  lailTez-moi  garder 
le  mien  ,  fi  je  i’ai  encore.  Elle  fart. 

L  E  L  I O  un  moment  feul. 

Voici  un  coup  de  hazard  qui  change 
mes  defleins  ;  il  ne  s’agit  plus  mainte¬ 
nant  d’époufer  la  Princeflè  ,  tâchons  de 
m’affurer  parfaitement  du  cœur  de  la 
perfonne  que  j’aime  ;  &  s’il  eft  vrai  qu’il 
foit  fenfible  pour  moi* . . 

H  O  R  T  E  N  s  E  revient. 

J’oubliois  à  vous  informer  d’une  cho- 
fe ,  la  Princefle  vous  aime ,  vous  pou¬ 
vez  afpirer  à  tout  ;  je  vous  l’apprens  de 
fa  part ,  il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra. 
Adieu. 

L  E  L  I  o  l'arrêtant  avec  un  air  &  un  ton 
de  furprife. 

Hi  ,  de  grâce  ,  Madame ,  arrêtez-tmus 
un  inftant.  Quoi!  la  Princeflè  elle-même 
vous  auroit  chargée  de  me  dire. .  • 
Hortense. 

Voilà  de  grands  tranfports,  maïs  je 
n’ai  pas  charge  de  les  rapporter  :  j’ai  dit 
ce  que  j’avois  à  vous  dire  ,  vous  m’avez 
entendu;  je  n'ai  pas  le  tems  de  le  répéter , 
8cje  n’ai  rien  à  fçavoir  de  vous.  Elle  s'en 
va,  Lelio  picqué  l'arrête. 

L  E  L  I  0. 

Et  moi ,  Madame  ,  ma  réponfè  à  cela 
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eft  ,  que  je  vous  adore ,  &  je  vais  de  ee 
pas  la  porter  à  la  PrincelTe. 

H  O  R  T  F.  N  s  E  V étant. 

Y  fongez-vous  ?  fi  elle  fçait  que  vous 
m’aimez,  vous  ne  pourrez  plus  me  le 
dire  ,  je  vous  en  avertis. 

L  E  L  I  O* 

Cette  reflexion  m’arrête  ;  mais  il  eft 
cruel  de  fe  voir  foupçonné  de  joye  quand 
on  n’a  que  du  trouble. 

Hd^^RTENS  E  à' un  air  de  dépit. 

Oh  !  fprt  cruel  ;  vous  avez  raifon  de 
vous  fâchW ,  la  vivacité  qui  vient  de  me 
prendre  voûs  fait  beaucoup  de  tortj  il 
doit  vous  refter  de  violens  chagfms. 

L  E  L I O  luhdia'^ant^  Ia  main. 

Il  ne  me  refte  que  des  fentimens  de 
tcndreflTe,  qui  ne  finiront  qu’avec  ma 
vie. 

Hortense. 

Que  voulez-vous  que  je  faffe  de  ces 
fentimens-là  ? 

L  E  L  I  o. 

Que  vous  les  honoriez  d’un  peu  dc 
retour. 

Hortense. 

Je  ne  veux  point ,  car  je  n’oferois. 

L  E  L  I  o. 

Je  réponds  de  tout  j  nous  prendrons 
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fios  mefures  ,  &  je  fuis  d’un  rang. . . 

H  O  R  T  F.  N  s  E. 

Votre  rang  eft  d’être  un  homme  ai¬ 
mable  &  vertueux  ,  &  c’eft  là  le  plus 
beau  rang  du  monde  ;  mais  je  vous  dis  ^ 
encore  une  fois  que  cela  eft  réfoiu  ,  je 
ne  vous  aimerai  point ,  je  n’en  con¬ 
viendrai  jamais.  Qpi  moi ,  vous  aimer... 
vous  accorder  mon  amour  pour  vous 
empêcher  de  régner  ,  pour  caufer  la 
perte  de  votre  liberté  ,  peut-être  plus  ? 
mon  cœur  vous  feroit  là  de  beaux  pré- 
fens  !  Non ,  Lelio ,  n’en  parlons  plus  ; 
donnez-vous  tout  entier  à  kPrinceffe, 
je  vous  le  pardonne  ;  cachez  votre  ten- 
dreflè  pour  moi ,  ne  me  demandez  plus 
la  mienne  ,  vous  vous  expoferiez  à  l’ob¬ 
tenir  ;  je  ne  veux  point  vous  l’accor¬ 
der  ,  je  vous  aime  trop  pour  vous  per¬ 
dre  3  je  ne  peux  pas  mieux  dire.  Adieu  , 
je  crois  que  quelqu’un  vient. 

Lelio  l’arrête. 

J’obéirai ,  je  me  conduirai  comme 
vous  voudrez:  je  ne  vous  demande  plus 
qu’une  grâce ,  c’eft  de  vouloir  bien , 
quand  l’occalîon  s’en  préfentera  ,  que 
j’aye  encore  une  converfation  avec  vous. 

Hortense. 

Prenez-y  garde  ,  une  converfation  en 


35  LE  PRINCE  TRAVESTI  ^ 
amènera  une  autre  ,  &  cela  ne  finira 
point,  je  le  fens  bien. 

L  E  L  I  O. 

Ne  me  refofez  pas. 

Hortense. 

N'abufez  point  de  l’envie  que  j'ai  d’y 
«onfentir. 

L  E  t  I  O. 

Je  vous  en  conjure. 

Hort  E  N  s  E  en  s’en  alUnt. 

Soit  ,  perdez-vous  donc  ,  puifque 
vous  le  voulez. 


SCENE  VI. 

L  E  L  I  O  feul. 

JE  fuis  au  comble  de  la  joye  ,  j’ai  re¬ 
trouvé  ce  que  j’aimois  ;  j’ai  touché  le 
feul  cœur  qui  pouvoit  rendre  le  mien 
heureux  :  il  ne  s’agit  plus  que  de  con¬ 
venir  avec  cette  aimable  perfonne  de  la 
maniéré  dont  je  m’y  prendrai  poux  m’af- 
furer  fa  main. 
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SCENE  VII. 

FREDERIC,  LELIO. 


R  E  D  E  R  I  C  . 

Uis-je  avoir  Fhonneur  de  vous  dirç 
un  mot  ; 


L  E  L  I  O. 


Volontiers ,  Monfieur. 

FrEDER  IC. 

Je  me  flatte  d’être  de  vos  amis;» 


Lee  I  o. 

Vous  me  faites  honneur. 

Frédéric. 


Sur  ce  pied-là  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  prier  d’une  chofe.  Vous  fçavez 
que  le  premier  Secrétaire  d’Etat  de  la 
Princefle  vient  de  mourir  ,  &  je  vous 
avoüe  que  j’afpire  à  fa  place  -,  dans  le  rang 
où  je  fuis  ,  je  n’ai  plus  qu’un  pas  à  faire 
pour  la  remplir  ;  naturellement  elle  me 
paroît  dûë  ;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je 
fers  l’Etat  en  qualité  de  Confeiller  de  la 
Princefle  ,  je  fçai  .combien  elle  vous  efti- 
me  &  déféré  à  vos  avis  ,  je  vous  prie  de 
faire  enforte  qu’elle  penfe  à  rnoi ,  vous 
ne  pouvez  obliger  perfonne  qui  foit  plus 
votre  fcrvitear  que  je  le  fuis.  On  fjait  à 
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la  Cour  en  quels  termes  je  parle  de  vous, 
L  E  L  I O  le  regardant  d’un  air  aifé. 
Vous  y  dites  donc  beaucoup  de  bien 
de  moi  ? 

Frédéric. 

Affurément. 

L  E  L  I  O. 

Ayez  la  bonté  de  me  regarder  un  peu 
fixement  en  difant  cela. 

Frédéric. 

Je  vous  le  répété  encore.  D’où  vient 
que  vous  me  tenez  ce  difeours } 

L  E  L  I  o  après  l’avoir  exarràné. 

Oui ,  vous  foûtenez  cela  à  merveille; 
l’admirable  homme  de  Cour  que  vous 
êtes! 

Frédéric, 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

L  E  L  I  o. 

Je  vais  m’expliquer  mieux.  C’efi:  que 
le  fervice  que  vous  me  demandez,  ne  vaut 
pas  qu’un  honnête  homme,  pour,  l’obte¬ 
nir  ,  s’abaifîe  jufqu’à  trahir  les  fentimens. 
F  R, ED  ERIC. 

Jufqu’à  trahir  mes  fentimens  !  &  par 
où  jugez-vous  que  l’amitié  dont  je  vous 
parle  ne  foit  pas  vraie  ? 

L  E  L  I  o. 

Vous  me  haïlïez ,  yous  dis-je  ,  je  le 


COMEDIE.  39 

fçal ,  &  ne  vous  en  veux  aucun  mal  ;  il 
n’y  a  que  l’artifice  dont  vous  vous  fervez, 
que  je  condamne. 

Frédéric. 

Je  vois  bien  que  quelqu’un  de  mes  en¬ 
nemis  vous  aura  indifpoîe  contre  moi. 

L  E  L  I  o. 

C’eft  de  la  Princelfe  elle  même  que  je 
tiens  ce  que  je  vous  dis ,  ôc  quoiqu’elle 
ne  m’en  ait  fait  aucun  miftere  ,  vous  ne 
le  fçauriez  pas  fans  vos  complimens.  J’i¬ 
gnore  fi  vous  avez  craint  la  confiance 
dont  elle  m’honore  ;  mais  depuis  que  je 
fuis  ici ,  vous  n’avez  rien  oublié  pour  lui 
donner  de  moi  des  idées  défavantageu- 
fes  ,  &  vous  tremblez  tous  les  jours ,  di¬ 
tes-vous,  que  je  ne  fois  un  efpion  gagé 
de  quelque  Puiflance ,  ou  quelque  avan- 
turier  qui  s’enfuira  au  premier  jour  avec 
de  grandes  fommes ,  fi  on  le  met  en  état 
d’en  prendre;  oh  !  fi  vous  appeliez  cela  de 
l’amitié  ,  vous  en  avez  beaucoup  pour 
moi  ;  mais  vous  aurez  de  la  peine  à  faire 
palier  votr^  définition. 

Frédéric  d’un  ton  férieux, 
Puifque  vous  êtes  fi  bien  inftruit,  je 
vous  avoüerai  franchement  que  mon  zélé 
pour  l’Etat  rn’a  fait  tenir  ces  difcours-là, 
&  que  je  craignois  qu’on  ne  fe  repentît 
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de  vous  avancer  trop  ,  je  vous  ai  crû  fuf- 
ptidl  &  dangereux  ;  voilà  la  vérité. 

L  ELIO. 

Parbleu  ,  vous  me  c-liarmez  de  me  par. 
1er  ainli  !  vous  ne  vouliez  me  perdre  <jue 
parce  que  vous  me  foupçonniez  d’être 
dangereux  pour  l’Etat  î  vous  êtes  loua¬ 
ble  ,  Monlieur  ,  &  vorr^  zélé  eft  digne 
de  récompenfe  ,  il  me ^ervira  d’exemple. 
Oui ,  je  le  trouve  C  bçau  que  je  veux  l’i¬ 
miter  ,  moi  qui  dois  tant  à  là  Princefle. 
Vous  avez  craint  qu^on  ne  m’avançât , 
parce  que  vous  me  croyez  un  efpion,  & 
moi  je  craindrois  qu’on  ne  vous  fit  Mi- 
niftre  ,  parce  que  je  ne  croi^  pas  que  l’Etat 
y  gagnât  ;  ainfi  je  ne  parlerai  point  pour 
vous  :  ne  m’en  louez-vous  pas  aufll  ? 

Frédéric. 

Veus  êtes  fâché. 

L  E-E  I  O. 

Non  ,  en  homme  d’honneur,  je  ne  fuis 
pas  fait  pour  me  venger  de  vous. 

Fr  E  D  E  R  I  C. 

Rapprochons-nous.  Vous  êtes  jeune  , 
la  Princeffe  vous  eftime ,  &  j’ai  une  fille 
aimable ,  qui  eft  un  affez  bon  parti  ;  unif- 
fons  nos  intérêts ,  ôc  devenez  mon  gen¬ 
dre. 


Leu» 
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L  E  L  I  O. 

Vous  n’y  penfez  pas  ,  mon  cher  Mon- 
fleur ,  ce  mariage-Ià  feroit  une  confpi- 
ration  contre  l’Etat ,  il  faudroit  travail»* 
1er  à  vous  faire  Miniftre. 

Frédéric. 

Vous  refufez  l’offre  que  je  vous  fais? 

L  E  L  I  O. 

Un  cfpion  devenir  votre  gendre  ,  vo¬ 
tre  fille  devenir  la  femme  d’un  avantu- 
rier  !  Ah  je  vous  demande  grâce  pour 
elle ,  j’ai  pitié  de  la  viélime  que  vous 
voulez  facrifierà  votre  ambition  ,  c’efl: 
trop  aimer  la  fortune. 

Frédéric. 

Je  croi  offrir  ma  fille  à  un  homme 
d’honneur  ,  Sc  d’ailleurs  vous  m’aceufez 
dhin  plaifant  crime  ,  d’aimer  la  fortune  '. 
Qui  eft  ce  qui  n’aimeroit  pas  à  gouver¬ 
ner  ? 


L  E  L  I  O. 

Celui  qui  en  feroit  digne. 

Frédéric. 

Celui  qui  en  feroit  digne  ? 

L  E  L  I  O. 

Oüi ,  &  c’efl  l’homme  qui  auroit  plus 
de  vertu  que  d’ambition  8c  d’avarice.  Oh 
cet  homme-là  n’y  verroit  que  de  la 
peine. 

Le  Pmie_  Tmefii»  D 
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Frédéric. 

Vous  avez  bien  de  la  fierté. 

L  E  L  I  O. 

Point  du  tout ,  ce  n’eft  que  du  zelc. 

Frédéric. 

Ne  vous  flattez  pas  tant ,  on  peut  tom¬ 
ber  de  plus  haut  que  vous  n’êtes  ,  &  la 
Princelïe  verra  clair  un  jour. 

L  E  L  I  o. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure  na¬ 
turelle  ,  je  vous  vois  le  vifage  à  préfent, 
il  n’eft  pas  joli  ;  mais  cela  vaut  toûjours 
mieux  que  le  mafque  que  vous  portiez 
tout  à  l’heure. 


S  C  E  N  E  V I  I  I, 

LELIO,  FREDERIC, 
L  A  PRINCESSE. 

LA  Princesse. 

Jf  E  vous  cherchois  ,  Lelio.  Vous  êtes 
de  ces  perfonnes  que  les  Souverains 
doivent  s’attacher  :  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  vous  ne  vous  fixiez  ici ,  &  j’ef- 
pere  que  vous  accepterez  l’emploi  de 
mon  premier  Secrétaire  d’Etat ,  que  je 
TOUS  offre. 


L  E  L  I  O. 

Vos  bontez  font  infinies ,  Madame  , 
mais  mon  métier  eftla  guerre. 

La  Princesse. 

Vous  faites  mieux  qu’un  autre  tout 
ce  que  vous  voulez  fairejSc  quand  votre 
préfence  fera  necelTaire  à  l’Armée  ,  vous 
choifirez  pour  exercer  vos  fonétions  ici 
ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  capa¬ 
bles  :  ce  que  vous  ferez  n’eft  pas  fans 
exemple  dans  cet  Etat. 

L  E  L  I  O. 

Madame ,  vous  avez  d’habiles  gens  ici, 
d’anciens  Serviteurs  ,  à  qui  cet  emploi 
convient  mieux  qu’à  moi. 

LA  Princesse. 

La  fuperiorité  de  mente  doit  l’em¬ 
porter  en  pareil  cas  fur  l’ancienneté  de 
fcrvices  ;  &  d’ailleurs ,  Frédéric  eft  le 
feul  que  cette fonélion  pouvoir  regar¬ 
der  ,  fi  vous  n’y  étiez  pas;  mais  il  m’eft 
affectionné ,  &  je  fuis  fûr  qu’il  fe  foû- 
met  de  bon  cœur  au  choix  qui  m’a  paru 
.  le  meilleur.  Frédéric ,  foyez  ami  de  Le- 
lio  ,  je  vous  le  recommande. 

Frédéric  fait  une  profonde  revennce, 

LA  Princesse  continue. 

C’eft  aujourd’hui  le  jour  de  ma  naif'’ 

fancc  ,  &  ma  Cour ,  fuivant  l’ufage  me 

■ 
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tienne  aujourd’hui  une  fête  que  je  vais 
voir.  Lelio  ,  donnez-moi  la  main  pour 
m’y  conduire;  vous  y  verra-t-on  ,  Fré¬ 
déric. 

Frédéric. 

Madame  ,  les  fêtes  ne  me  conviennent 
plus. 


SCENE  IX. 

FREDERIC  fmî. 

S  I  je  ne  viens  à  bout  de  perdre  cet 
homme-là,  ma  chute  eft  sûre...  Un  hom¬ 
me  fans  nom  ,  fans  parens ,  fans  patrie , 
car  on  ne  fçait  d’où  il  vient ,  m’arrache 
le  Miniftere  ,  le  fruit  de  trente  années 
de  travail...  Quel  coup  de  malheur  !  je  ne 
puis  digerer  une  aufli  bizare  avanture. . . 
Eh  je  n’en  fçaurois  douter  ,  c’eft  l’amour 
qui  a  nommé  ce  Miniftre-là;  oui  ,  la 
Princéffe  a  du  penchant  pour  lui...  Ne 
pourroit-on  fçavoir  l’hiftoire  de  fa  vie 
errante  ,  &  prendre  enfuite  quelques 
mefures  avec  l’AmbafTadeur  du  Roi  de 
Caftille,  dont  j’ai  la  confiance  ?  Voici  le 
Valet  de  cet  Avanturier,  tâchons  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  foie  de  le  mettre  dans 
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mes  intérêts ,  il  pourra  m’être  utile. 


SCENE  X. 

FREDERIC,  ARLEQ.UIN. 

Jl  entre  en  comptant  de  l'argent  dans 
fon  chapeau. 

Frédéric. 


BOnjour ,  Arlequin. 

Es-tu  bien  riche  ? 

A  R  L  E  a  U  I  N.’ 

Chut.  Vingt-quatre  ,  vingt-cinq  , 
vingt-lix  &  vingt-fept  fols.  J’en  a^ois 
trente  ;  comptez  vous ,  Monfeigneor 
le  Confeiller  ,  n’eft-ce  pas  trois  fois  que 
je  perds  ? 

Frédéric. 

Cela  eft  jufte. 

A  R  L  E  CLtT  I  N. 

.  Hé  bien  ,  que  le  Diable  emporte  le 
jeu  ,  &  les  fripons  avec. 

Frédéric. 

Quoi ,  tu  jure  pour  trois  fols  de  per¬ 
te  !  Oh  ,  je  veux  te  rendre  la  joye.  Tiens, 
voilà  une  piftole. 

A  R/L  E  QU  I  K. 

Le  brave  Confeiller  que  vous  êtes  .'  (  Il 
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faute  )  hi ,  hi.  Vous  méritez  bien  une  ca- 
priole. 

Frédéric. 

Te  voilà  de  meilleure  humeur. 

ARLEaUIN. 

Quand  j’ai  dit  que  le  Diable  emporte 
les  fripons ,  je  ne  vous  comptois  pas  au 
moins. 

Fr  E  D  E  R  IC. 

J’en  fuis  perfuadé. 

ARLEauiN  recomptant  /on  argent. 

Mais  il  me  manque  toujours  trois  fols. 

Frédéric. 

Non ,  car  il  y  a  bien  des  trois  fols  dans 
une  piftole. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il  y  a  bien  des  trois  fols  dans  une  pif¬ 
tole  ,  mais  ctla  ne  fait  rien  aux  trois  fols 
qui  manquent  dans  mon  chapeau. 

F  R  E  D  E  R  I  C. 

Je  voi  bien  qu’il  t’en  faut  encore  une 
autre. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Ho  ,  ho  ,  deux  caprioles  1 
Frédéric. 

Aimes-tu  l’argent  ? 

A  R  I,  E  CLU  I  N. 

Beaucoup. 
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Frédéric. 

Tu  ferois  donc  bien  aife  de  faire  une 
petite  fortune  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Quand  elle  feroit  grolle ,  je  la  pren- 
drois  en  patience. 

Frédéric. 

Ecoute  ,  i’ai  bien  peur  que  la  faveur 
de  ton  Maître  ne  foit  pas  longue  j  elle 
eft  un  grand  coup  de  hazard. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

C’eft  comme  s’il  l’avoit  gagnée  aux 
cartes. 

Frédéric. 

Le  connois-tu  ? 

Arlecluin. 

Non  ,  je  croi  que  c’eft  quelque  enfant 
trouvé. 

Frédéric. 

Je  te  confeillerois  de  t’attacher  à  quel¬ 
qu’un  de  ftable  ;  à  moi  ,  par  exemple. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ah  !  vous  avez  l’air  d’un  bon  homme, 
mais  vous  êtes  trop  vieux. 

Frédéric. 

Comment  trop  vieux  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui  ,  vous  mourrez  bien-tôt ,  &  vous 
me  laifleriez  orphelin  de  votre  amitié. 
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Frédéric 

J’efpere  que  tu  ne  feras  pas  bon  Pro¬ 
phète  ;  mais  je  puis  te  faire  beaucoup  de 
bien  en  très-peu  de  tems. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Tenez,  vous  avez  raifon  ;  mais  on 
fçait  bien  ce  qu’on  quitte ,  &  l’on  ne 
fçait  pas  ce  que  l’on  prend.  Je  n’ai  point 
d'efprit ,  mais  de  la  prudence  j’en  ai  que 
c’eft  une  merveille  ;  &  voilà  comme-  je 
dis  :  un  homme  qui  le  trouve  bien  alîîs  , 
qu’a-t-il  befoin  de  fe  mettre  debout? 
J’ai  bon  pain,  bon  vin, bonne  fricaffée 
&  bon  vifage  ,  cent  écus  par  an  ,  &  les 
ctrennes  au  bout ,  cela  n’eft-il  pas  ma¬ 
gnifique  ? 

Frédéric. 

Tu  me  cites- là  de  beaux  avantages  ! 
Je  ne  prétends  pas  que  tu  t’attaches  à 
moi  pour  être  mon  Domeftique ,  je  veux 
te  donner  des  emplois  qui  t’enrichiront  ; 
&  par  deflus  le  marché  te  marier  avec 
une  jolie  fille  qui  a  du  bien. 

A  R  L  E  Ci.U  I  N. 

Oh  dame ,  ma  prudence  dit  que  vous 
avez  raifon  ;  je  fuis  debout ,  &  vous  me 
faites  alleoir  ,  cela  vaut  mieux. 

Frédéric. 

H  n’y  a  point  de  comparaifon. 

Ar- 


A  RL  EQ^üIN. 

Pardi  ,  vous  me  traitez  comme  votre 
enfant ,  il  n’y  a  pas  à  tortiller  à  cela.  Du 
bien  ,  des  emplois  8c  une  jolie  fille  ; 
voilà  une  pleme  bouticjue  de  vivres  , 
d^argent  6c  de  friandife  :  par  la  fanguien- 
ne  ,  vous  m’aimez  beaucoup  pourtant. 

F  R  E  D  RR  I  c. 

püi  ,,ta  phifionomie  nve  plaît  j  je  te 
-  trouve  un  bon  garçon. 

A  R  L  E  0,0 

Oh  ,  pour  cela  je  fuis  drôle  comme  un 
coffre  rlaiflez  faire,  nous  rirons  comme 
des  fous  enfemble  ;  mais  allons  faire  ve¬ 
nir  ce  bien  ,  ces  emplois ,  8c  cette  jolie 
fille  ^  car  j’ai  hâte  d’être  riche  8c  bien 
aife. 

Frédéric. 

Ils  te  font  affurez  ,  te  dis-je  ;  mais  il 
faut  que  tu  me  rendes  un  petit  fervice  : 
puifque  tu  te  donnes  à  moi  ,  tu  n’en 
dois  point  faire  de  difficulté. 

A  R  L  E  Ci,U  I  N. 

,Je  vous  regarde  comme  mon  pere» 
fc  Frédéric. 

Je  ne  veux  de  toi  qu’une  bagatelle. 
Tu  es  chez  le  Seigneur  Lelio  ,  je  ferois 
curieux  de  fçavoirquiil  cft.  Je  fouhai- 
terois  donc'  que  tu  y  reftaffes  encore 

Le  Prince  Truvefii,  E 
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trois  fcmaines  ou  un  mois  ,  pour  me 
rapporter  tout  ce  que  tu  lui  entendras 
dire  en  particulier  ,  &  tout  ce  que  tu 
lui  verras  faire.  Il  peut  arriver  que  dans 
des  momens  un  homme  chez  lui  dife  de 
certaines  chofes  ,  &  en  faffe  d’autres  qui 
le  décclent ,  dont  on  peut  tirer  des 
conjedlures.  _Obferve  tout  foigneufe- 
ment  ;  &  en  attendant  que  je  te  récom- 
penfe  entièrement  ,  voila  par  avance  dç 
l’argent  que  je  te  donne  encore» 

A  R  L  E  au  I  N. 

Avancez-moi  encore  la  fille ,  nous  la 
rabbattrons  fur  le  refte. 

Frédéric. 

On  ne  paye  un  fervicc  qu’après  qu’il  eft 
rendu ,  mon  enfant  ,  ç’cft  la  coiîtume. 

A  R  E  E  QV  I  N. 

Coutume  de  vilain,  que  cela  ! 

Frédéric. 

Tu  n’attendras  que  trois  femaincs. 

ARLÊaUlN. 

J’aime  mieux  vous  faire  mon  billet  , 
comme  quoi  j’aurai"  reçu  cette  fille -à 
compte  :  je  ne  plaiderai  poiit»  contre 
pion  écrit. 

F  R  E  D  E  R  I  c. 

Tu  me  fer  viras  de  meilleur  courage  en 
i’gttendant  ;  ac^uittertoi  d’abord  de  cc 
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^uc  je  redis  :  pourquoi  hefices-tu  > 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 


Tout  franc  ,  c’efl  que  la  CQmmiflîon 
me  chifonne. 

F  R  E  D  E  R  I  c. 

Quoi  !  tu  mets  mon  argent  dans  ta 
poche ,  Ôc  tu  refufes  de  me  fervir  ? 
Areecluin- 


Ne  parlons  point  de  votre  argent ,  il 
eft  fort  bon ,  je  n*ai  rien  à  lui  dire  ;  mais 
tenez  ,  )’ai  opinion  que  vous  voulez  me 
donner  un  office  de  fripon  ;  car  qu’eft-cc 
que  vous  voulez  faire  des  paroles  du  Sei¬ 
gneur  Leiio  mon  Maître  ?  la, 

F  r  e  d  e  r  I  c. 

C/eft  une  fimple  curiofitc  qui  me 
prend. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hom.,,ily  a  de  la  malice  là-deflbus  ; 
vous  avez  l’air  d’un  Tournois ,  je  m’en 
vais  gager  dix  fols  contre  vous, que  vous 
ne  valez  rien. 

F  R.E  D  E  R  I  c. 

Que  te  mets-tu  donc  dans  l’efprit  ? 
tu  n’y  fonges  pas ,  Arlequin. 

A  R  L  E  (i.u  I  N  d’un  ton  trifie. 

Allez  ,  vous  ne  devriez  pas  tenter  un 
pauvre  garçon  ,  qui  n’a  pas  plus  d’hon- 
jicur  qu’il  lui  en  faut  ,  &  qui  aime  les 

Eij 
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filles.  J’ai  bien  de  la  peine  à  m’empl- 
cher  d’être  un  coquin  :  faut-il  que  l’hon¬ 
neur  me  ruine ,  qu’il  m’ôte  mon  biên , 
mes  emplois  &  une  jolie  fille  !  par  lai 
mardi  ,  vous  êtes, bien  méchant  ,  d’a¬ 
voir  „çtë  trouver  l’invention  de  ccttc 
/Jlie. 

F  R  E  D  E  R  I  C  4  fart. 

Ce  butord-là  m’inquiète  avec  fes  ré¬ 
flexions.  Encore  une  fois  ,  es-tu  fou  , 
d’être  fi  long-tems  à  prendre  ton  parti  ? 
D  ’ou  vient  ton  fcrupule  ?  de  quoi  s’agit- 
il;  de  me  donner  quelques  inftruélions 
innocentes  fur  le  chapitre  d’un  bomme 
inconnu  ,  qui  demain  tombera  peut- 
être  ,  &  qui  te  laifiè  fur  le  pave.  Songes- 
tu  bien  que  je  t’offre  la  fortune  ,  &  que 
|;u  la  perds  ? 

A  R  L  EQ^U  I  N. 

Jeibngc  que  cette  cornmiiTion-là  fent 
le  tricot  tout  pur ,  &  par  bonheur  que 
ce  tricot  fortifie  mon  pauvre  honneur, 
qui  apenfé  barguigner.  Tenez  ,  votre 
jolie  fille  ,  ce  n’cft  qu’une  guenon  ;  vos 
emplois ,  de  la  marchaodife  de  chien  : 
voilà  mon  dernier  mot,  &  je  m’en  vais 
tout  droit  trouver  la  Princelfe  6c  mon 
Adaître  ,  peut  -  être  qu’ils  récompenfe- 
jontle  dommage  que  je  foudre  pour  i’a- 
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ctidur  de  ma  bonne  confcience.' 

F  RED  ERIC. 

^^mment  !  tu  vas  trouver  la  Princeffe 
&  ton  Maître  ::,d*oà  vieht  ? 

Arleq_ùïn. 

Pour  leur  compter  mon  défaftre ,  6s 
toute  votre  marchandife. 

Frédéric. 

Miferable  1  as-tu  dône  rëfolü  de  me 
perdre ,  de  me  déshonorer  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Boni  quand  on  n’a  point  d’hbnneui*» 
cft-ce  qu’il  faut  avoir  de  la  réputation? 

Frédéric, 

Situ  parles ,  malheureux  que  tues,  je 
prendrai  de  toi  une  vengeance  terrible  ; 
ta  vie  me  répondra  de  ce  que  tu  feras , 
m’entens-tu  bien? 

A  ,R  L  E  au  I  N  mocquarit'' 

Brrrr  !  Ma  vie  n*a  jamais  fervi  de  cau¬ 
tion  ;  je  boirai  encore  bouteille  trente 
ans  après  votre  trépaffement.  Vous  êtes 
vieux  comme  le  pere  à  tretous,&  moi  je 
m’appelle  le  cadet  Arlequin.  Adieu. 

Frédéric  outré. 

Arrête  ,  Arlequin  ,  tu  me  mets  au  dé- 
fêfpoir  ;  tu  ne  fçais  pas  la  confequence 
de  ce  que  tu  vas  faire  ,  mon  enfant  ,  t» 
ifi©  fais  trembler  J  c’eft  toi-même  que  je 

E  iij 
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te  conjure  d’épargner  en  te  priant  de’ 
fauver  mon  honneur  ;  encore  une  fois 
arrête  ,  la  fituation  d’efprit  où  tu  me' 
mets,  ne  me  punit  que  trop  de  mon  im¬ 
prudence. 

Arlequin  comme  tranfporté. 

Comment  ?  cela  eft  épouventable  !  je  ' 
paflè  mon  chemin  fans  fonger  à  mal ,  6c 
puis  vous  venez  à  l’encontre  de  moi  ! 
pour  m’offrir  des  filles  ,  6c  puis  vous^me 
donnez  uné  piftole  pour  trois  'fols  :  eft- 
ce  que  celafe  fait’  Moi  je  prends  cela  , 
parce  que  je  fuis  honnête ,  ÔC  puis  vous 
me  fourbez  encore  avec  je  ne  fyai  com¬ 
bien  d’autres  piftoles  que  j’ai  dans  ma 
poche  ,  6c  que  je  ferai  venir  en  témoi-»' 
gnage  contre  vous  ,  comme  quoi  vous 
avez  mitonné  le  cœur  d’un  innocent  , 
qui  a  eu  fa  tonfcietice  ôc  la  crainte  dii 
bâton  devant  les  yeux  ,  6c  qui  fans  cel» 
auroit  trahi  fon  bon  Maître ,  qui  eft  le 
plus  brave  6c  te  plus  gentil  garçon  ,  le 
meilleur  corps  qu’on  puilfe  trouver  dans 
tous  les  corps  du  monde  ,  6c  le  faélotunj 
de  la  PrincelTe  :  cela  fe  peut-il  fouffrir  ? 
Frédéric. 

Doucement  ,  Arlequin  ,  quelqu’un 
peut  venir ,  )’ai  tort  ;  mais  finiflbns ,  j’a- 
cbeterai  ton  filenc©  de  tout  ce  que  tn 


COMEDIE,  55 

Voùdfas:  parle  ,  que  me  demandes-tu  / 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  ne  vous  ferai  pas  bon  marché  ,  pre- 
nez-y  garde. 

Frédéric. 

Dis  ce  que  tu  veux  ,  tes  longueurs  me 
tuent. 

A  R  E  E  QU  IN  reflechiffant . 

Pourt^t,  ce  que  c’eftque  d’être  hon¬ 
nête  horÀme  !  je  n’ai  que  cela  pour  tout 
potage  ,  nioi.  Voyez  comme  je  me  quat¬ 
re  avec  vou"^.  Allons’ ,'préfentez-moi  vo¬ 
tre  Requête ,  appelkz  moi  un  peu  Mon- 
feigneur  ,  pèur  voir  comment  cela  fait  ; 
je  fuis  Frédéric  à  cette  heure ,  &  vous  9 
vous  êtes  Arlequin. 

Frederic4  part. 

Je  ne  kai  où  i’en  fuis  ;  quand  je  me- 
rois  le  fait ,  c’eft  un  homme  fimple  qu’on 
n’en  croira  que  trop  fur  une  infinité  d’au¬ 
tres  préfomptions  ;  &  la  quantité  d’ar¬ 
gent  que  je  lui  ai  donné,  prouve  encore 
contre  moi.  (  à  Arlequin.  )  Finiffons  , 
mon  enfant ,  que  te  faut-il  ? 

A  R  L  E  CLU  IN. 

Oh  !  tout  bellement;  pendant  queje 
fuis  Frédéric ,  je  veux  profiter  un  petit 
brin  de  ma  Seigneurie.  Quand  j’étois 
Arlequin  y  vous  faifîezlegros  dos  avec 

£  iiij 
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riioi  t  à  cette  heure  que  c’efl:  vous  quîi’é- 
tes  ,  je  veux  prendre  ma  revanche. 

Frédéric  foupre. 

Ah  !  je  fuis  perdu. 

A  R  L  E  a  o'i  N. 

Il  mé  fait  pitié'.  Allons  ,  confolez- 
vous  :  je  fuis  las  de  faire  le  glorieux, 
cela  eft  trop  fot  ;  il  n’y  a  que  vous  autres 
qui  puiffiez  vous  accoûtumer  à  cela. 
Ajufl:ons*nous. 

Frédéric. 

Tu  n’as  qu’à  dire. 

A  R  L  E  QJU  I  N.* 

Avez-vous  encore  de  cet  argent  jau¬ 
ne  ?  j’aime  cette  couleur-là  ,  elle  dure- 
pks  long-tems  qu’une  autre. 

Frédéric. 

Voilà  tout  ce  qui  m’en  reflfe. 

A  R  E  E  Q.U  1  N. 

Bon.  Ces  piftoles-là ,  c’eft  pour  votre 
pénitence  de  m’avoir  donné  les  autres 
piftoles.  Venons  au  refte  delà  boutique, 
parlons  des  emplois. 

Frédéric. 

Mais,  ces  emplois,  tu  ne  peux  lesexer* 
cer  qu’en  quittant  ton  Maître. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

J’aurai  un  Commis  ,  &  pour  l’argent 
•qu’il  m’en  coûtera  ,  vous  me  donnerez 
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ïlîte  t^dririé  penfîon  dé  cent  éèus  pàr  aii. 
F  R  E  D  E  R  I  c. 

Soit ,  tu  feras  content  j  mais  me  pro«; 
mets-tu 'de  te  taire? 

A  ïCt  ^'Qjy  I  N. 

Touchez-là  ,  c’eft  marché  fait* 

F  R  Ê  D  E  R  I  c. 

Tu  ne  te  repentiras  pas  de  m’avoir 
ténu  parole.  Adieu  ,  Arlequin  ,  je  m’ea 
vais  tranquille. 

A  R  L  E  Q.Ü  itf  le  rappelUnt, 

Frédéric  revenant. 

Que  me  veux-tu.? 

A  R  L  E  Qja  I  N'. 

Et  à  propos ,  nous  oublions  cette  jolie 
fille*- 

Erjedertc. 

Tu  dis  que  c’eft  une  güetïon.' 
Arleq.uin. 

Gh  ,  j’aime  alTez  les  guenons. 
Frédéric. 

Hé  bien  !  je  tâcherai  de  te  la  faire 
avoir. 

Are  e  clu  i  n. 

Et  moi  je  tâcherai  de  me  taire. 
Frédéric. 

puifqu’il  te  la  faut  abfolument,  «u  re- 
vieiis  me  trouver  tantôt,  tu  la  verras. 


) 
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(  à  par't  )  Peut-être  nie  le  débauchera-tw 
elle  mieux  que  je  n’ai  pû  faire. 

A  R  L  E  CLU  IN. 

Je  veux  avoir  foh  cœur  faiis  tricherie» 
Frédéric. 

Sans  doute,  fortons  d’ici. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Dans  un  quart  d’heure  je  fuis  à  vous. 
Tenez  moi  la  fille  prête. 


Fin  du  premier'  ABe. 

ACTE  II. 
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X  XX  H  xVA  i  Xi  iX  ü. 


LISETTE  ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

M  On  bijou  ,  j’ai  fait  une  «ffenfe  en¬ 
vers  vos  grâces  ,  &  je  fuis  d’avis 
de  vous  en  demander  pardon  ,  pendant 
que  j’en  ai  la  repentance, 

Lisette. 

Quoi  î  un  aufli  joli  garçon  que  vous 
«ft-il  capable  d’olFenfer  quelqu’un  > 
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A  RL  E  Qjj  IN. 

^ri  aufîî  joli  garçon  que  moi  ?  Oh  P 
<îela  me  confond  î  jene  mérité  pas  le  pain' 
^ue  je  mange. 

Lisette." 

Pourquoi  donc  ?  quavez-vous  fait  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N.‘ 

J’ai  fait  une  infolence  ;  donnez-moi 
confeil.  Voulez-vous  que  je  m’en  accufe 
à  genoux  ,  ou  bien  fur  mes  deux  jambes? 
Dites-moi  fans  façon  ,  faites-moi  bien' 
de  la  honte  ,  ne  m’épargnez  pas. 

L  I  S'E  T  T  E,' 

Je  ne  veux  ni  vous  battre  ,  ni  vous 
voir  à  genoux  j  je  me  contenterai  de  fça-»' 
voir  ce  que  vous  avez  dit. 

A  R  L  E  CLu  I N  s'agenouillant. 

Mamie,  vous  n’êtes  poiar  alfcz  rude  J 
mais  je  fçai  mon  devoir. 

Lisette. 

Levez-vous  donc ,  mon  cher ,  js  vous 
ai  déjà  pardonnéi 

A  R  L  E  CLtr  I  Ni 

Ecoutez-moi  s  j’ai  dit  en  parlant  de 
Votre  inimitable  perfonne  ;  j’ai  dit....  le 
Eefte  eft  fi  gros  qu’il  m’étrangle, 

L I  s  e  T  T  £.• 

Vous  avezdit? 
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A  R  L  R'Q_U  I  N. 

J’ai  dit  que  vous  n’étiez  qu’une  gue¬ 
non. 

Lisette  fâchée. 

Pourquoi  donc  m’ainiez-vous  fi  voUS 
Trié  trouvez  telle  ? 

A  r'l  e  q,u  I N  pleurant. 

Je  confeffe  que  j’en  ai  menti. 

Lisette. 

Je  me  croyoïsplus  fupportable  ;  Voilà 
la  vérité. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étois  un 
niiférable  ?  rriàis  ,  mamour  ,  je  n’avois 
pas  encore  vû  votre  gentil  minois ...» 
OI$«  •  9  Ois*  *  •  OIS  •  •  • 

Lis  SET  TE. 

Comment ,  vous  ne  me  connoiffiez  pas, 
dans  ce  tems-là  ?  vous  ne  m’aviez  jamais 
TÛë?' 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Pas  feulement  le  bout  de  votre  nez.’  • 

L  1  S  E  TT  E. 

Eh  ,  mon  cher  Arlequirr,  je  né  fuis 
plus  fâchée  ;  ne  me  trouvez-vous  pas  d® 
votre  goût  à  prëfent  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Vbus  êtes  délicieufe. 
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Lisette. 

-  Hé  bien  ,  vous  ne  m’avez  pas  infuL- 
tée  ;  &  quand  cela  feroit  ,  y  a-t-il  de 
meilleure  réparation  que  l’amour  que 
vous  avez  pour  moi  ?  Allez ,  mon  ami  , 
jie  fongez  plus  à  cela. 

A  R  L  E  Q.U  î  N. 

Quand  je  vqus  regarde ,  je  me  trouve 
fi  fot. 

Lisette. 

Tant  mieux ,  je  luis  bien  aife  que  vous 
m’aimiez;  car  vous  me  plaifez  beaucoup, 
vous. 

A  R  t  E  CI.U  I  ü  charmé. 

Oh,5  pb  ,  ph ,  vous  me  faites  mourir 
d’aifei 

Lisette. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  vous  m’ai¬ 
miez  ? 

A  R  L  E  (XV  I  N. 

Tenez  ,  je  vous  aime. . . .  Mais  qui 
diantre  peut  .dire  cela?  combien  je  vous 
aime  . . .  cela  .eft  fi  gros  que  je  n’en  fjai 
pas  le  compte. 

Lisette. 

Vous  voulez  m’époufer? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  !  je  ne  badine  point ,  je  vous  re¬ 
cherche  honnêtement  pardevanc  Notaire. 
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Lisette. 

Vous  êtes  toutà.moi  ? 

A  RLECL.U  I  N. 

Comme  un  quarteron  d’épingles  que 
,?ous  auriez  acheté  chez  le  Marchand. 

LilSETTE. 

Vous  avez  envie  que  je  fois  heureufe? 

A  RLE  CLÜ  I  N. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  entretenir 
fainéanté  toute  votre  vie  :  manger  ,  boi¬ 
re  &  dormir  ,  voilà  l’ouvrage  que  je 
vous  fouhaite, 

Lisette. 

Hé  bien  ,  mon  ami ,  il  faut  que  je  vou.s 
avoüe  une  chofe  jj’ai  fait  tirer  mon  hp- 
rofeope  il  n’y  a  pas  plus  de  huit  jours. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ho,  ho  ! 

Lisette. 

Vous  pafsâtes  dans  ce  mornent-là^ 
&  on  mè  dit  ,  voyez- vous  ce  joli  brunet 
qui  paflè  ?  il  s'appelle  Arlequin, 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Tout  julle. 

Lisette. 

Il  vous  aimera. 

A  R  L  E  CLU  I  », 

Ah, l’habile  homme  l 
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L  I,s  E  T  T, J, 

■Le  Seigneur  Frédéric  lui  propofera 
de  le fervir contre  un  inconnu;  il  refu- 
fera  d’abord  de  le  faire,  parce  qu’il  s’i¬ 
maginera  que  cela  ne  feroit  pas  bien  ; 
mais  vous  obtiendrez  de  lui  ce  qu’il 
aura  refufé  au  Seigneur  Frédéric  ,  & 
de- là  s’enfuivra  pour  vous  deux  une 
groflè  fortune  ,  dont  vous  joüirez  ma¬ 
riez  enfernble.  Voilà  ce  qu’on  m’a  pré¬ 
dit.  Vous  m’aimez  déjà  ,  vous  voulez 
m’époufer  ,  la  prédiélion  eft  bien  avan¬ 
cée  :  à  l’égard  de  lapropofitipn  du  Sei¬ 
gneur  Frédéric,  je  ne  fçai  ce  que  c’eft  ; 
mais  vous  fçavez  bien  ce  qu’il  vous  a 
dit  :  quant  à  mpi ,  il  m’a  feulement  re¬ 
commandé  de  vous  aimer  ,  &  je  fuis  ea 
bon  train  de  cela ,  comme  vous  voyez. 

A  K.  L  E  Q_u  I N  étonné. 

Cela  eft  admirable  !  Je  vous  aime  , 
cela  eft  vrai  ;ie  veux  vous  époufer,cela 
eft  encore  vrai ,  8c  véritablement  le  Sei¬ 
gneur  Frédéric  m’a  propofé  d’être  un 
jfripon:je  n’ai  pas  voulu  l’être,  8c  pour¬ 
tant  vous  verrez  qu’il  faudra  que  j’en 
pafTe  par-là  ;  car  quand  une  chofe  eft 
prédite ,  elle  ne  manque  pas  d’arriver. 

Lisette. 

prenez  garde  ,  on  ne  m’a  pas  prédit 
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que  le  Seigneur  Frédéric  vous  propofe- 
roit  une  friponnerie  ;  on  m’a  feulement 
prédit  que  vous  croiriez  que  ç’,cn.  ferpit 
UDf. 

-A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  l’ai  crû  aufli ,  ôc  apparemment  ,jç 
me  fuis  trompé. 

Lise  .t  t-e. 

Cela  va  tout  feul, 

A  R  L  E  CLU  I,  N  . 

Je  fuis  un  grand  nigaud  j  mais  au  bo.u* 
compte ,  cela  avoir  la  mine  d’une 
friponnerie,  comme  j’ai  la  mine  d’Arle- 
quin  ;  je  fuis  fâché  d’avoir  vilipendé  ce 
bon  Seigneur  Frédéric  ,  je  lui  ai  fait 
dçnner  tout  fon  argent  :_par  bonheur  je 
ne  fuis  pas  obligé  à  reftituiiqn  ,  je  ne  de- 
vinpis  pas  qu’il  y  avoir  une  prédiébon 
qui  me  donnoit  le  tort. 

Lise  tte. 

Sans  doute. 

A  R  n  E  0.0  I  N. 

A  yec  cela  cette  prédiéiion  doit  avoir 
prédit  que  je  lui  yuiderois  fa  bourfe. 

L I  S  E  J  T  E. 

Oh  !  gardez  ce  que  vous  avez  re^û. 

Arleq.üino 

Cet  argcnt-là  m’éroitdû  comme  une 
Lettre  de  change  j  fi  j’allois  le  rendre, 

cela 
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cela  gâcerort  l’horofcope  ,  &  il  ne  fauc 
pas  aller  à  l’encontre  d’un  Aftfologue* 
Lisette. 

Vous  avez  raifon  ;  il  ne  s’agit  plus  à 
préfent  que  d’obéir  à  ce  qui  eft  prédit  » 
en  faifant  ce  que  fouhaite  le  Seigneur 
Frédéric  ,  afin  de  gagner  pour  nous 
cette  grolle  fortune  qui  nous  eft  pro- 
mife. 

Arlecluin. 

Gagnons ,  ma  Mie  ,  gagnons ,  cela  eft 
jufte  j  Arlequin  eft  à  vous ,  tournez-le  , 
virez-le  à  votre  fantaifie  ,  je  ne  m’embà- 
rafle  plus  de  lui  :  la  prédiélion  m’a  tranf- 
porté  à  vous ,  elle  fçait  bien  ce  qu’elle 
fait ,  il  ne  m’appartient  pas  de  contre- 
.  dire  à  fon  ordonnance  ;  je  vous  aime,  je 
vous  épouferài ,  je  tromperai  Monfieor 
Lelio,  &  je  m’en  gaufle  ;  le  vent  me 
pouflè ,  il  faut  que  j’aille  :il  me  pouflè 
àbaifer  votre  menotte ,  il  faut  que  je  la 
baïfe. 

Lisette  riAnf, 

L’Aftrblogue  n’a  pas  parlé  de  cet  ar¬ 
ticle-là. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  l’aura  peut-être  oublié, 
Lisette. 

Apparemment  ;  mais  allons  trouver  If 

Le  Prince  Travefii,  F 


^  lE  PRINCE  TRAVESTI; 

Seigneur  Frédéric  ,  pour  vous  réconcfe 
lier  avec  lui. 

A  R  L  E  Q.U  I  M, 

Voilà  mon  Maître  ,  je  dois  être’ en¬ 
core  trois  femaines  avec  lui  pour  guet¬ 
ter  ce  qu’il  fera ,  &  je  vais  voir  s’il  n’a 
pas  befoin  de  moi.  Allez  ,  mes  amours», 
allez  m’attendre  chez  le  Seigneur  Fré¬ 
déric. 

Lisette. 

Ne  tardez  pas. 

SCENE  IL 
LELIO  ,  ARLEQUIN. 

'Lelio  arrive  rêveur^  fans  voir  Arlequin  qui 
fg  retire  à  quartier.  Lelio  s'arrête  furie; 
bord  du  Uréatre  en  rêvant, 

A  R  LE  Q_u  IN  à  part,- 

Ï  L  ne  me  voit  pas.  Voyons  fa  penféCi 
Lelio. 

Me  voilà  dans  un  embaras,  dont  je  ne 
i|:ai  comment  me  tirer. 

A  R  L  E  CLU  IN  à  part, 

11  eil  embaraiïé. 

Lelio. 

Je  tremble  que  la  Princelïè  pendant  U 
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Fête  n’ait  furpris  mes  regards  fur  laper- 
fonne  que  j’aime. 

Arlecluin  aparté 

Il  tremble  â  caufe  de  la  Princefle  ;  tu- 
bleu ...  ce  frilTon-là  eft  une  affaire  d’E-J 
tat . . .  vertuchou  ! 

L  BIIO. 

Si  la  Prineefïè  vient  à  foupçonner 
mon  penchant  pourfon  amie,  fajalou- 
lie  me  la  dérobera  ,  &  peut-être  fera-t- 
elle  pis. 

A  r'l  é  q_u  i  n  à  part. 

Oh  ,  olî ...  la  dérobera ...  il  traite  lia 
Princefïe  de  friponne.  Par  la  fambille  , 
Monfieur  le  Confeiller  fera  bien  fes  or¬ 
ges  de  ces  bribes-là  que  je  ramalfe  ,  & 
je  voi  bien  que  cela  me  vaudra  pignon 
fur  ruë. 

ï-  E  i;  I  o. 

J’aurois  befoin  d’une  entrevue. 

A  R  L  E  ci,u  I N  4  part. 

Qu’eft-ce  que  c’éft  qu’une  entrevêë  f 
je  croi  qu’il  parle  latin...  le  pauvre  hom-; 
me  ,  il  me  fait  pitié  pourtant ,  car  peut-^ 
être  qu’il  en  mourra  ;  mais  l’horofcope 
le  veut  :  cependant  fi  j’avois  un  ||^u  f* 
permiflîon...  Voyons ,  je  vais  lui  parler. 

Il  retourne  dans  te  fond  du  Théâtre ,  &’ 
de  là  il  accourt  comme  s’il  arrivoit.,  &  rfif 

Fij 
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Ah,  mon  cher  Maître  ! 

L  E  I.  I  O. 

Que  me  veux-tu  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Je  viens  vous  demander  ma  petite 
fortune. 

L  E  L  I  O. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette  fortune  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

C’eft  que  le  Seigneur  Frédéric  m’â 
promis  tout  plein  mes  poches  d’argent, 
li  je  lui  contois  un  peu  ce  que  vous  êtes, 
&  tout  ce  que  je  fçai  de  vous  j  il  m’a 
bien  recommandé  le  fecret ,  &  je  fuis 
obligé  de  ie  garder  en  confcience  :  ce 
que  j’en  dis  ,  ce  n’eft  que  par  maniéré  de 
parler.  Voulez-vous  que  je  lui  rapporte 
toutes  les  babioles  qu’il  demande  ?  vous 
fçavez  que  je  fuis  pauvre ,  l’argent  qui 
m’en  viendra  je  le  mettrai  en  rente ,  ou 
je  le  prêterai  à  ufure. 

L  E  t  I  O. 

Que  Frédéric  eft  lâche  !  Mon  enfant  ,* 
je  pardonne  à  .ta  fimplicitc  le  compli¬ 
ment  que  tu  me  fais.  Tu  as  de  l’hon- 
neuifà  ta  maniéré,  &  je  ne  voi  nul  in¬ 
convénient  pour  moi  à  te  lailTèr  profiter 
de  la  balfelle  de  Frédéric.  Oui  ,  reçois 
fon  argent  ,  je  veux  bien  que  tu  lui  rap- 
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portes  cé  que  je  t’ai  dit  que  j’e'tois  »  &  ce  ’ 
qvie  tu  fçais. 

ArL  e  QU  iN»  ' 

Votre  foi? 

L  E  L  I  O» 

Fais,  j’y  confens. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ne  vous  gênez  point ,  parlez-mbi  fans 
façon  ;  je  vous  iaifle  la  liberté, rien  de 
force. 

L  E  L  I  O. 

Va  ton  chemin  ,  8c  n’oublie  pas  fur»  ' 
tout  de  lui  marquer  le  fou  verain  mépris  ^ 
que  j’ai  pour  lui. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je.'ferai  votre,  commiflton, 

L  E  L  I  O. 

J’apperçois  la  Princeflè.  Adieu.  Arlc» 
quia~,.vâ  gagner  ton' argent. 

A  R  X  E  Q.U  I  afeuL 

Quand  on  a  un  peu  d’efprit  ,  on  ac¬ 
commode  tout  ;un  butord  auroit  été 
chagriner  fon  Maître  fanslui  en  deman¬ 
der  honnêtement  le  privilège,  A  cette 
heure  ,  fi  je  lui  caufe  du  chagrin  ,  ce  fera 
de  bonne  amitié  ,  au  moins.  Mais  voilà* 
cette  PriheelTe  avec  fa  Camarade. 
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SCENE  I  I  1. 

ARLEQUIN  ,  LA  PRINCESSE  ÿ 
HORTENSE. 

1  A  P  R  I  N  C  Ë  S  S  E  Aïlequin. 

IL  me  femble  avoir  vû  de  loin  ton 
Maître  avec  toi. 

A  R  I  E  Q,ü  I  N. 

Il  vous  a  femblé  la  vérité, Madame; 
&  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  je  ne  fuis  pas 
là  pour  vous  dédire. 

E  A  P  R  IN  C  E  s  s  E. 

Va  le  chercher  ,  &  dis-lui  que  j’ai  à  lui 
parler,' 

A  R  L  tCLVÎ  N. 

J’y  cours  ,  Madame ,(  il  va  &  revient.) 
fl  je  ne  le  trouve  pas ,  qu’eft-ce  que  je  lui 
dirai  > 

ÉÀPRmCESSË. 

Il  ne  peut  pas  encore  être  loin  ,  tu  le' 
trouveras  fans  doute, 

A  R  L  E  Q.U  I N  à  part. 

Bon ,  je  vais  tout  d’un  coup  cherchet 
le  Seigneur  Frédéric,' 


dÔMEDïÉ,  ff, 

SCENE  IV^ 

%A  PRINCESSE  ,  HORTENSE,^ 

L  A  Princes  s  e. 

Ma  chere  Hortenfe  ,  apparemment 
que  ma  rêverie  eft  contagieufe  ; 
car  vous  devenez  rêveufe  auffi  -bioique 
moi. 

Ho  R  T  EN  SE. 

Que  voulez- vous  ,  Madame  ?  je  vous 
voi  rêver ,  &  cela  me  donne  un  air  pen- 
fîf  J  je  vous  copie  défiguré. 

LA  Princesse. 

Vous  copiez  fi  bien  qu’on  s’y  m’é- 
prcndroit  :  quant  à  moi ,  je  ne  fuis  point 
tranquille  ,1e  rapport  que  vous  me  fai¬ 
tes  de  Lelio  ne  me  fatisfait  pas.  Un 
homme  à  qui  vous  avez  fait  appcrcevoir 
que  je  l’aime  ,  un  homme  à  qui  j’ai  crû 
voir  du  penchant  pour  moi  ,  devroit  à 
votre  difcours  donner  malgré  lui  quel¬ 
ques  marques  dé  joye  ,  &  vous  ne  me 
parlez  que  de  Ton  profond  relpeél  j  cel^ 
eft  bien  froid. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Mais  Madame  ordiîiairement  le 
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fefpedt  n’eft  ni  chaud  ,  ni  froid  j  je  ne 
hii  ai  pas  dit  crûSnient  ,4a  Princeffe  vous 
aime;  il  ne  m’a  pas  répôndu'crûëment  , 
j’en  fuis  charmé  :  il  ne  lui  a  pas  pris  des 
tranfports  ;  mais  il  m’a  parti  pénétré 
d’un  profond  refpeét.  J’en  reviens  tou¬ 
jours  à  ce  refpeél ,  &  je  le  trouve  en  fa 
place.' 

L'A  PRiNCESSÉ.-*  , 

Vous  êtes  femme  d’efprit ,  lûi  avezi» 
Vbus  fenti  quelque  furprife  agréable? 

Hortense. 

De  la'  furprife  f  oui,  il  en  a  montré; 
à  l’égard  de  fçavoir  ü  elle  étdit  agréa¬ 
ble  ou  non ,  quand  un  homme  fent  du 
plaifir  ,  &  qu’il  ne  le  dit  point,  il  en 
auroit  un  jour  entier  fans  qu’on  le  devi¬ 
nât  j  mais  enfin  pour  moi  ,  je  fuis  fort 
contente  de  lui. 

lA  Princess  f,foâriant  d’un  air  forci*  - 

Vous  êtes  fort  contente  de  lui ,  Hor- 
ténfe  ;  n’y  auroit-ilrien  d’équivoque  làe 
déflous  ?  Qu’eft-ce  que  cela  fignific  ? 

Hortense. 

Ce  que  fignifie ,  je  fuis  contente  de 
lui  ;  cela  veut  dire ...  En  vérité  ,  Mada¬ 
me,  cela  veut  dire  que  je  fuis  contente 
de  lui  ;  on  ne  fçauroit  expliquer  cela 
qu’én  le  répétant  ;  comment  feriez-vous 

pour 
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pour  dire  autrement?  Je  fuis  fatisfaite  de 
ce  qu’il  m’a  répondu  fur  votre  chapitre, 
l’aimez-vous  mieux  de  cette  façon-là  f 
La  Princesse. 

Cela  eft  plus  clair. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

C’eft  pourtant  la  même  chofe. 

La  Princesse. 

Ne  vous  fâchez  point  ,  je  fuis  dans 
une  fîtuation  d’efprit  qui  mérite  un  peu 
d’indulgence.  Il  me  vient  des  idées  fâ- 
cheufes  ,  déraifonnables^je  crains  tout, 
je  foupçonne  tout  :  je  croi  que  j’ai  été 
jaloufe  de  vous  ,  oüi  de  vous-même  , 
qui  êtes  la  meilleure  de  mes  amies  ,  qui 
méritez  ma  confiance  ,  &  qui  l’avez. 
Vous  êtes  aimable  ,Lelio  l’cft  aulTi  , 
vous  vous  êtes  vûs  tous  deux ,  vous  m’a¬ 
vez  fait  un  rapport  de  lui  qui  n’a  pas 
rempli  mes  cfperances  ;  je  me  fuis  éga-. 
rée  là-deflus ,  j’ai  vû  mille  chimères  , 
vous  étiez  déjà  ma  rivale.  Qu’eft-cc 
que  c’eft  que  l’amour,  ma  chère  Hor- 
tenfe  !  où  eft  l’tftimeque  j’ai  pour  vous, 
la  juftieeque  je  dois  vous  rendre  >  me 
reconnoiffez  vous  ?  ne  font  ce  pas  là  les 
foiblcffes  d’un  enfant  que  je  rapporte? 

Hortense. 

•Oui  ;  mais  les  foibeleflès  d’un  enfant 

Le  Prince  Travejfi.  G 
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de  votre  âge  font  dangereufes  ,  8c  je 
voudrois  bien  n’avoir  rien  à  démêler 
avec  elles. 

LA  Princesse.  ^ 

Ecoutez ,  je  n’ai  pas  tant  de  tort  ;  tan¬ 
tôt  pendant  que  nous  étions  à  cette  Fê¬ 
te  ,  Lelio  n’a  prefque  regardé  que  vous, 
vous  le  fçavez  bien. 

Hort  ens  e. 

Moi ,  Madame  ? 

LA  Princesse. 

Hé  bien  ,  vous  n’en  convenez  pas  : 
cela  eft  mal  entendu  ,  par  exemple  ,  il 
fembleroit  qu’il  y  a  du  myftere  ;  n’ai-je 
pas  remarqué  que  les  regards  de  Lelio 
vous  embaraflbient  ,  de  que  vous  n’ofiez 
pas  le  regarder ,  par  conlideration  pour 
moi  fans  doute  ?...  Vous  ne  me  répon¬ 
dez  pas  ? 

Hortense. 

C’ell  que  je  vous  vois  en  train  de  re¬ 
marquer  ,6e  fi  je  réponds,  j’ai  peur  que 
vous  ne  remarquiez  encore  quelque 
chofe  dans  ma  réponfe  ;  cependant  )C  n’y 
gagne  rien  ,  car  vous  faites  une  remar¬ 
que  fur  mon  filence.  Je  ne  fçai  plus 
comment  me  conduire;  fi  je  me  tais  , 
c’eft  du  myftere  ;  fi  je  parle ,  autre  myf¬ 
tere  ;  enfin ,  je  fuis  myftere  depuis  les 
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pieds  jufqu’à  la  tête.  En  vérité  je  n  ofe 
pas  ine  remuer  ,  j’ai  peur  que  vous  n’y 
trouviez  un  équivoque  :  quel  étrange 
amour  que  le  vôtre  , Madame!  Je  n’en  ai 
*  jamais  vû  de  cette  Iium'eur-là. 

LA  Princesse. 

Encore  une  fois  je  me  condamne  ; 
mais  vous  n’êtes  pas  mon  amie  pour 
rien ,  vous  êtes  obligée  de  me  fuppor- 
ter  ;  j’ai  de  l’amour  en  un  mot  ,  voilà 
mon  excufe. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Mais  J  Madame ,  c’ell  plus  mon  amouc 
que  le  vôtre,  de  la  maniéré  dont  vous  le 
prenez  ,  il  me  fatigue  plus  que  vous  ;  ne 
pourriez-vous  me  difpenfer  de  votre 
confidence  ?  Je  me  trouve  une  pafllon 
fur  les  bras  qui  ne  m’appartient  pas,' 
peut-on  de  fardeau  plus  ingrat  ? 

LA  Princesse  air  férieux. 

-Hortenfe  ,  je  vous  croyois  plus  d’at¬ 
tachement  pour  moi  ,  ôc  je  ne  fçai  que 
penfer ,  après  tout,  du  dégoût  que  vous 
témoignez ,  quand  je  repare  mes  foup- 
çons  à  votre  égard  par  l’aveu  franc  que 
je  vous  en  fais  :  mon  amour  vous  dé¬ 
plaît  trop  ;  je  n’y  comprends  rien  ,  ci\ 
diroit  prcfque  que  vous  en  avez  peur. 
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Hortense. 

Ah  la  défagréable  fituation  !  que  je 
fuismalheureufe  ,  de  ne  pouvoir  ouvrir 
ni  fermer  la  bouche  en  fureté  !  Que  fau¬ 
dra-t-il  donc  que  je  devienne?  les  re¬ 
marques  me  fuivent ,  je  n’y  fçaurois  te¬ 
nir  ;  vous  me  defefpcrez  ,  je  vous  tour¬ 
mente  3  toujours  je  vous  fâcherai  en  par¬ 
lant,  toujours  je  vous  fâcherai  en  ne  di- 
fant  mot  ;  je  ne  fçaurois  donc  me  corri¬ 
ger.  Voilà  une  querelle  fondée  pour 
Pécernité  ;  le  moyen  de  vivre  enfemble? 
j’aimerois  mieux  mourir.  Vous  me  trou¬ 
vez  rêveufe  ,  après  cela  il  faut  que  je 
m’explique  ;  Lelio  m’a  regardée ,  vous  ne 
fçavez  que  penfer  ,  vous  ne  me  compre¬ 
nez  pas  :  vous  m’eftimez  ,  vous  me 
croyez  fourbe  *,  haine  ,  amitié  ,  foup- 
Çon  3  confiance  ,  le  calme  ,  l’orage, 
vous  me  mettez  tout  enfemble  ;  je  m’y 
perds  ,  la  tete  me  tourne ,  je  ne  fçai  ou 
je  fuis  :  je  quitte  la  partie ,  je  me  fauve  , 
je  m’en  retourne  ,  duffiez-vous  prendre 
encore  mon  voyage  pour  une  finelfe. 

La  P  r  ï  n  c  e  s  s  eU  carejfant. 

Non  ,  ma  chere  Hortenfe  ,  vous  ne 
me  quitterez  point  ,  je  ne  veux  point 
vous  perdre  ,  je  veux  vous  aimer  ,  je 
veux  que  vous  m'aimiez  ;  j’abjure  tou- 
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tes  mes  foibleflcs ,  vous  êtes  mon  amie, 
je  fuis  la  vôtre  ,  ôc  cela  durera  toûjours. 

H  O  R  T  E  N  s  B. 

Madame,cet  amour-là  nous  bfoüillera 
énfemble ,  vous  le  verrez  ;  laiflez-moi 
partir  ,  comptez  que  je  le  fais  pour  le 
mieux. 

La  Princes  se. 

Non  ,  ma  chere  ,  je  vais  faire  arrêter 
tous  vos  équipages  ,  vous  ne  vous  fer  vi¬ 
rez  que  des  miens  ;  ôc  pour  plus  de  fu¬ 
reté  ,  à  toutes  les  portes  de  la  Ville  vous 
trouverez  des  Gardes  qui  ne  vouslailTe- 
ront  palTer  qu’avec  moi.  Nous  irons 
quelquefois  nous  promener  enfembie , 
voilà  tous  les  voyages  que  vous  ferez  ; 
point  de  mutinerie  ,  je  n’en  rabbattrai 
rien.  A  l’égard  de  Lelio ,  vous  continue¬ 
rez  de  le  voir  avec  moi  ,  ou  fans  moi  » 
quand  votre  amie  vous  en  priera. 

Hortense. 

Moi ,  voir  Lelio ,  Madame  !  &  fi  Le¬ 
lio  me  regarde  ;  il  a  des  yeux  ;  ôc  fi  je  le 
regarde, j’en  aiaufll,ou  bien  fi  je  ne  le 
regarde  pas  ?  car  tout  eft  égal  avec 
vous.  Que  voulez-vous  que  je  faflè  dans 
la  compagnie  d’un  homme  avec  qui  tou¬ 
te  fonétion  de  mes  deux  yeux  eft  inter¬ 
dite  ?  les  fermerai-je  ?  les  détournerai- 
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je  î  voilà  tout  ce  qu’on  en  peut  faire  , 
&  rien  de  tout  cela  ne  vous  convient. 
D’ailleurs  s’il  a  toujours  ce  profond  ref- 
pedl  qui  n’eft  pas  de  votre  goût  ,  vous 
vous  en  prendrez  à  moi ,  vous  me  direz 
encore  ,  cela  eft  bien  froid  ;  comme  fi  je 
n’avois  qu’à  lui  dire  ,  Monfieur  ,  foyez 
plus  tendre  :  ainfi  fon  rcfpedl: ,  fes  yeux 
&  les  miens ,  voilà  trois  chofes  que  vous 
ne  me  pafferez  jamais.  Je  ne  fçai  fi  pour 
vous  accommoder  il  me  fuffiroit  d’être 
aveugle,  fourde  &  muette  ;  je  ne  ferois 
peut-être  pas  encore  à  l’abri  de  votre 
chicane. 

IA  Princesse. 

Toute  cette  vivacité-là  ne  me  fait 
point  de  peur  :  je  vous  connois ,  vous 
êtes  bonne  ,  mais  impatiente,  &  quel¬ 
que  jour  vous  8c  moi  nous  rirons  de  ce 
qui  nous  arrive  aujourd’hui. 

Hortense. 

Souffrez  que  je  m’éloigne  pendant 
que  vous  aimez  ;  au  lieu  de  rire  démon 
féjour  J  nous  rirons  de  mon  abfence  , 
n’eft-ce  pas  la  même  chofe  ? 

LA  Princesse. 

Ne  m’en  parlez  plus  ,  vous  m’affligez. 
Voici  Lelio  qu’apparemment  Arlequin 
aura  averti  de  nria  part }  prenez  de  grâce 
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un  air  moins  trifte  :  je  n’ai  qu’un  moc  à 
lai  dire  ;  après  l’inflrudlion  que  vous  lui 
avez  donnée  1  nous  jugerons  bien-tôt  de 
fes  fentimens  par  la  maniéré  dont  il  fe 
comportera  dans  la  fuite.  Le  don  de  ma 
main  lui  fait  un  beau  rangj  mais  il  peut 
avoir  le  cœur  pris. 

SCENE  V. 

L  E  L  I  O  ,  H  O  R  T  E  N  S  E, 
L  A  PRINCESSE. 

L  E  L  I  O. 

JE  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame , 
Arlequin  m’a  dit  que  vous  fouhaitiez 
me  parler. 

La  Princesse. 

Je  vous  attendois  ,  Lelio  ,  vous  fça- 
vez  quelle  eft  la  commifîion  de  l’Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Caftille  ;  qu’on  eft 
convenu  d’en  délibérer  aujourd’hui. 
Frédéric  s’y  trouvera  ;  mais  c’eftà  vous 
feul  à  décider  :  il  s’agit  de  ma  main  que 
le  Roi  de  Caftille  demande  ,  vous  pou¬ 
vez  l’accorder  ou  la  refufer.  Je  ne  vous 
dirai  point  quelles  feroient  mes  inten¬ 
tions  îà-deflus ,  je  m’en  tiens  à  fouhaitcr 
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que  vous  les  deviniez  :  j’ai  quelques  or» 
dres  à  donner  ,  je  vouslailîe  un  moment 
avec  Hortenfe  ;  à  peine  vous  connoilTez- 
vous  encore  :  elle  eft  mon  amie  j  &  je 
fuis  bien-aife  que  l’èltime  que  j’ai  pour 
vous  ait  fon  aveu.  (  Elle  fort,  y 


SCENE  VI. 

^ORTENSE,  LELIO, 


•  L  E  L  I  O. 


Nfin  ,  Madame  ,  il  eu  tems  que  vous 


décidiez  de  mon  fort  ,  il  n’y  a  point 
de  momens  à  perdre.  Vous  venez  d’en¬ 
tendre  la  Princeffe  ,  elle  veut  que  je 
prononce  fur  le  mariage  qu’on  lui  propo- 
îe.  Si  je  refufe  de, le  conclure ,  c’eft'entrer 
dans  fes  vues  ,  &  lui  dire  que  je  l’ai¬ 
me;  fi  je  le  conclus  ,  c’eftlui  donner  des 
preuves  d’une  indifférence  dont  elle 
cherchera  les  raifons.  La  conjonélure  eft 
prelfante  :  que  réfol vez- vous  en  ma  fa¬ 
veur  ?  il  faut  que  je  me  dérobe  d’ici  in- 
ceflamment  ;  mais  vous  ,  Madame  ,  y 
refterez-vous  ?  je  puis  vous  offrir  un 
azlle  où  vous  ne  craindrez  perfonne. 
Oferai-je  efperer  que  vous  confentirez 
aux  mefures  promptes  &  neceü^ircs.  • .  ? 
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Hortense. 

^on  ,  Monfieur  n’efperez  rien  je 
Vous  prie  ,  ne  parlons  plus  de  votre 
cœur  ,  &  laifTcz  le  mien  en  repos }  vou« 
le  troublez  ,  je  ne  fçai  ce  qu’il  eft  deve¬ 
nu  ,  je  n’entends  parler  que  d’amour  à 
droit  &  à  gauche  ,  il  m’environne  , 
il  m’obfede  ,  &  le  vôtre  au  bout  du 
compte  eft  celui  qui  nie  prelTe  le  plus. 

L  E  L  I  O. 

Quoi ,  Madame  !  c’en  eft  donc  fait  ? 
mon  amour  vous  fatigue ,  &  vous  me 
rebutez. 

H  o  R  T  E  N  s  E . 

Si  vous  cherchez  à  m’attendrir,  je  vous 
avertis  que  je  vous  quitte  ;  je  n’aiitie 
point  qu’on  exerce  mon  courage. 

L  E  L  I  O. 

Ah,  Madame l il  ne  vous  en  faut  pas 
beaucoup  pour  réfifter  à  ma  douleur. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Eh  ,  Monfieur  ,  je  ne  fçai  point  ce 
qu’il  m’en  faut ,  &  ne  trouve  point  à 
propos  de  le  fçavoir  ;  lailîez-moi  me 
gouverner  ,  chacun  fe  fent  ,  brifons  là- 
delfus. 

L  E  L  I  O. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  vous  pouvez 
m’écouter  fans  aucun  rifque. 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  !  Oh  je  fuis  plus 
difficile  en  véritez  que  vous  ,  &  ce  qui 
eft  trop  vrai  pour  vous ,  ne  l’eftpas  affez 
pour  moi.  Je  crois  que  j’irois  loin  avec 
vos  furetez  ,  fur-tout  avec  um-garant 
comme  vous.  En  vérité  ,  Monlieur  , 
vous  n’y  fongez  pas ,  il  n’eft  que  trop 
vrai  !  Si  cela  étoitfi  vrai,  j’en  fçaurois 
quelque  chofe  ,  car  vous  me  forcez  à 
vous  dire  plus  que  je  ne  veux  ,  ôc  je  ne 
vous  le  pardonnerai  pas. 

L  E  L  I  O. 

Si  vous  fcntez  quelque  heureufe  dif- 
pofition  pour  moi  ,  qu’ai-je  fait  depuis 
tantôt  qui  puilTe  mériter  que  vous  la 
combattiez  ? 

Hortense. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Pourquoi  me 
rencontrez-vous  ici  ?  qu’y  venez-vous 
chercher  ?  Vous  êtes  arrivé  à  la  Cour  , 
vous  avez  plû  à  la  Princefle  ,  elle  vous 
aime  ,  vous  dépendez  d’elle  ,  j’en  dé¬ 
pens  de  même  ,  elle  eft  jaloufe  de  moi  : 
voilà  ce  que  vous  avez  fait ,  Monfieur , 
&  il  n’y  a  point  de  remede  à  cela  puifque 
je  n’en  trouve  point. 

L  E  L  I  O  étonné. 

La  Princefle  eft  jaloufe  de  vous  ? 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Cül  ,  très-jaloufe  :  peut-être  aâuelle- 
ment  fommes-nous  obfervcz  Tun  & 
l’autre,  ôc  après  cela  vous  venez  me 
parler  de  votre  paffion  ,  vous  voulez 
que  je  vous  aime  ;  vous  le  voulez  ,  &  je 
tremble  de  ce  qui  en  peut  arriver  :  car 
enfin  on  fe  lafîe  ;  j’ai  beau  vous  dire  que 
cela  ne  fe  peut  pas  ,  que  mon  cœur  vous 
feroit  inutile  ;  vous  ne  m’écoutez  point, 
vous  vous  plaifez  à  me  poufier  à  bout. 
Eh  ,  Lelio  ,  qu’eft-ceque'c’eft  que  votre 
amour  ?  vous  ne  me  ménagez  point  ; 
aime-t-on  les  gens  quand  on  les  perfe- 
cute?  quand  ils  font  plus  à  plaindre  que 
nous  ,  quand  ils  ont  leurs  chagrins  & 
les  nôtres ,  quand  ils  ne  nous  font  un 
peu  de  mal  que  pour  éviter  de  nous  en 
faire  davantage  ?  Je  refufc  de  vous  ai¬ 
mer  ,  qu’eft- ce  que  i’y  gagne  ?  Vous  ima¬ 
ginez-vous  que  j’y  prends  plaifir  ?  non 
Lelio  ,  non  ,  le  plaifir  n’eft  pas  grand  : 
vous  êtes  un  ingrat ,  vous  devriez  me 
remercier  de  mes  refus  ,  vous  ne  les  mé¬ 
ritez  pas.  Dites --moi  ,  qu’eft-ce  qui 
m’empêche  de  vous  aimer  ?  cela  eft-il  fi 
difficile  ?  n’ai-je  pas  le  coeur  libre  ?  n’c- 
tcs-vous  pas  aimable  ?  ne  m’aimez-vous 
pas  allez  î  que  vous  manque-t-il  î  vous 
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n’étes  pas  raiforinable.  }e  vous  refufc 
liiôn  cœur  avec  le  péril  qu’il  y  a  de  Pa- 
voir  ;  mon  amour  vous  perdroit  :  voilà 
pourquoi  vous  ne  l’aurez  point  ,  voilà 
d’où  me  vient  ce  courage  que  vous  me 
reprochez  ,  &  vous  vous  plaignez  de 
moi ,  &  vous  me  demandez  encore  que 
je  vous  aime  :  expliquez-vous  donc  , 
que  me  demandez-vous  ?  que  vous  faut- 
il  ;  qu’appellez-vous  aimer  ?  je  n’y  com¬ 
prends  rien. 

L  E  L  I  o  vivement. 

C’efl;  votre  main  qui  manque  à  mon 
bonheur. 

H  o  R  T  E  N  s  E  tendrement. 

Ma  main ....  ah  !  je  ne  pénrois  pas- 
feu  le  ,  &  le  don  que  je  vous  en  ferois- 
me  coûteroit  mon  époux ,  &  je  ne  veux 
pas  mourir  en  perdant  un  homme  com¬ 
me  vous.  Non,  fi  je  faifois  jamais  votre 
bonheur  ,  je  voudrois  qu’il  durât  long- 
tems. 

L  E  L I  o  animé. 

Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  toute  ma 
téndrefle  ,  Madame  ,  prêtez-moi  de 
grâce  un  moment  d’attention  ,  je  vais 
vous  inftruire. 

H  OR  T  EN  SE. 

Arrêtez ,  Lelio  ;  j’envifage  un  malheur 
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qui  me  fait  frémir  ,  je  ne  fcacheriende 
fi  cruel  que  votre  oljftination  ;  il  me  fem- 
ble  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
m’entretient  de  votre  mort.  Je  vous 
avois  prié  de  larfler  mon  coeur  en  re¬ 
pos  ,  vous  n’en  faites  rien  :  voilà  quieft 
fini ,  pourfuivez ,  je  ne  vous  crains  plus. 
Je  me  fuis  d’ilbord  contentée  de  vous 
dire  que  je  ne  pouvois  pas  vous  aimer, 
cela  ne  vous  a  pas  épouvanté  ;  mais  je 
fçai  des  façons  de  parler  plus  pofitives  , 
plus  intelligibles  ,  &  qui  aflurcment 
vous  guériront  de  toute  efperance.  Voi¬ 
ci  donc  à  la  lettre  ce  que  je  penfc  ,  & 
ce  que  je  penferai  toujours.  C’eft  que 
je  ne  vous  aime  point ,  &  que  je  ne  vous 
aimerai  jamais.  Ge  difcours  eft  net  ,  je 
le  croi  fans  répliqué  ;  il  ne  refteplusde 
queftion  à  faire,  je  ne  for  tirai  point  de 
là  ,  je  ne  vous  aime  point  ,  vous  ne  me 
plaifez  point  :  fi  je  fçavpis  une  maniéré 
de  m’expliquer  plus  dure  ,  je  m’en  fer- 
virois  pour  vous  punir  de  la  douleur 
que  je  fouffre  à  vous  en  faire.  Je  ne 
penfe  pas  qu’à  préfent  vous  ayez  envie 
de  parler  de  votre  amour  ,  ainfi  chan-^ 
geons  de  fujet. 

L  E  L  I  o. 

Qui ,  Madame ,  je  vois  bien  que  votre 
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réfolution  eft  prife  ;  la  feule  efperanfc 
d’être  uni  pour  jamais  avec  vous  jm’ar- 
rêtcit  encore  ici  :  je  m’étois  flatté  ,  je 
l’avoue  ;  mais  c’eft  bien  peu  de  chofe 
que-  l’intérêt  que  l’on  prend  à  un  hom¬ 
me  à  qui  l’on  peut  parler  comme  vous 
le  faites.  Quand  je  vous  apprendrois  qui 
je  fuis ,  cela  ne  ferviroit  de  rien  ,  vos 
refus  n’en  feroient  que  plus  aliligeans. 
Adieu  J  Madame  ,  il  n’y  a  plus  de  féjour 
ici  pour  moi ,  je  parts  dans  l’inftant ,  & 
ne  vous  oublierai  jamais,  f  II  s'éloigne.  ) 

H  o  R  T  E  N  s  E  pendant  qu'il  s’en  va. 

Oh  !  je  ne  fçai  plus  où  j’en  fuis  ,  je 
n’avois  pas  pre'vû  ce  coup  là.  (  Elle  l'ap¬ 
pelle  )  Lelio  ? 

L  E  L  I  o  revenant. 

Que  me  voulez-vous ,  Madame  ? 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  vous  êtes  au  defcf- 
poir ,  vous  m’y  mettez ,  je  ne  fçai  encore 
que  cela. 

Lelio. 

Vous  me  haïrez  fi  je  ne  vous  quitte. 

Hortense. 

Je  ne  vous  haïs  plus  quand  vous  me 
quittez. 

Lelio. 

Daignez  donc  confulter  votre  cœur. 
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Hortense. 

Vous  voyez  bivn  les  confeils  qu’il  me 
donne  ;  vous  partez ,  je  vous  rappelle;  je 
vous  rappellerai  ,  fi  je  vous  renvoyé  ; 
mon  cœur  ne  finira  rien. 

L  E  L  I  O. 

Eh ,  Madame ,  ne  me  renvoyez  plus  ; 
nous  échapperons  aifément  à  tous  les 
malheurs  que  vous  craignez  tlaiffez-moi 
vous  expliquer  mes  mefures ,  ÔC  vous 
dire  que  ma  naiflance. .  .  . 

Hortjnse  vivement. 

Non  ,  je  me  retrouve  enfin  ,  je  ne 
veux  plus  rien  entendre  :  échapper  à 
nos  malheurs  ?  Ne  s’agit-il  pas  de  fortir 
d’ici?  le  pourrons-nous  ?  n’a-t-on  pas 
les  yeux  fur  nous  ?  ne  ferez-vous  pas  ar¬ 
rêté  f  Adieu  ,  je  vous  dois  la  vie  ,  je  ne 
vous  devrai  rien  fî  vous  ne  fauvez  la  vô¬ 
tre.  Vous  dites  que  vous  m’aimez;  non, 
je  n’en  croi  rien  fi  vous  ne  partez.  Par¬ 
tez  donc  ,  ou  foyez  mon  ennemi  mor¬ 
tel;  partez,  ma  tendrelïè  vous  l’ordon¬ 
ne  ,  ou  reftez  ici ,  l’homme  du  monde  le 
plus  haï  de  moi ,  &  le  plus  haifiable  que 
je  connoifie.  (  Elle  s'en  va  comme  en  co¬ 
lère.  ) 

L  E  L I  O  d’un  ton  de  dépit. 

Je  partirai  donc  puifquc.vous  le  vou- 
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lez;  mais  vous  prétendez  mefauver  la 
yie  ,&  vous  ri'y  réüllirez  pas. 

.H  O  R  T  E  NSE  fe  retournant  de  loin, 
Vous  me  rappeliez  donc  à  votre  tour  ? 
L  E  L  I  O. 

J’aime  autant  mourir  que  de  ne  vous 
plus  vo;r. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Ah  !  voyons  donc  les  mefures  que 
vous  voulez  prendre  > 

L  E  L  I  O  tranfporté  de  joye. 

Quel  bonheur!  Je  ne  fçaurois  retenir 
mes  tranfports. 

Hortense  nonchalamment. 
Vous  m’aimçz  beaucoup,  je  le  fçai 
bien  ;  pafîbns  votre  reconnoiflance  , 
nous  dirons  cela.une  autre  fois.  Venons 
aux  mefures  ... 

L  E  L  I  o. 

Quen’al  ie,au  lieu  d’une  Couronne 
qui  m’attend ,  l’Empire  de  la  terre  à  vous 
offrir  ! 

H  orten  se  une  (urprife  modefie. 

Vous  êtes  né  Prince  ?  mais  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  me  garder  votre  cœur ,  vous 
ne  me  donnerez  rien  qui  le  vaille  :  Ache¬ 
vons. 

L  E  L  I  O. 

*  J’attends  deoiai»  mognitf  uo  Cou¬ 
rier 

\ 
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rier  du  Roi  de  Leon  mon  Pcre.  ,  • 
Hortense. 

Arrêtez  ,  Prince  ,  Frédéric  vient  ; 
l’Ambafladeur  le  fuit  fans  doute.  Vous 
m’informerez  tantôt  de  vos  rélblu  lions. 

L  E  L  I  O. 

Je  crains  encore  vos  inquiétudes. 

Hortense. 

Et  moi  je  ne  crains  plus  rien  ,  je  me 
fens  l’imprudence  la  plus  tranquille  du 
monde  :  vous  me  l’avez  donnée ,  je  m’en 
trouve  bien  ;  c’eft  à  vous  à  me  la  garan¬ 
tir  ,  faites  comme  vous  pourrez. 

L  E  L  I  o. 

Tout  ira  bien  ,  Madame  ;  je  ne  con- 
cluërai  rien  avec  l’Ambalfadeur  pour  ga¬ 
gner  du  tems  ,  je  vous  reverrai  tantôt» 


SCENE  VIL 

L’AMBASS  ADEUR^LELIO^ 

FREDERIC. 


F  REDERIC4  part  à  V  Ambajfadeur. 

VOus  fentirez,(i’en  fuis  sûr,)jufqu’oît 
va  l’audace  de  fes  efperances. 

L’ Ambassadeurs  Lelïo, 

Vous  fçavez  ,  Monficur  ,  ce  qui  m’a-, 
mene  ici ,  &  votre  habileté  me  répond 
Le  Frme  Travefii,  H 
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du  fuccès  de  ma  commiffion.  Il  s’agit 
d’un  mariage  entre  votre  Princelfe  &  le 
Roi  de  Caltille  mon  Maître.  Tout  in¬ 
vite  à  le  conclure ,  jamais  union  ne  fut 
peut-être' plus  nécelïàireî  vous  n’ignorez 
pas  les  jultes  droits  que  les  Rois  deCaf- 
tille  prétendent  avoir  fur  une-  partie  de 
cet  Etat,  par  les  alliances  . . . 

L  E  L  I  o. 

LailTons-là  ces  droits  hiftoriques  , 
Monfieur  ,  je  fçai  ce  que  c’eft  ;  &  quand 
en  voudra,  la  Princelïe  en  produira  de 
même  valeur  fur  les  Etats  du  Roy  votre 
Maître.  Nous  n’avons  qu’à  relire  aufli 
les  alliances  palîécs ,  vous  verrez  qu’il  y 
aura  quelqu’une  de  vos  Provinces  qui 
nous  appartiendra. 

Frédéric. 

EfFe(51ivement  vos  droits  ne  font  pas 
fondez, &  il  n’eftpas  befoin  d’en  appuyer 
le  mariage  dont  il  s’agit. 

L’ Ambassadeur. 

Laiflbns-les  donc  pour  le  préfent,  j’y 
confens;  mais  la  trop  grande  proximité 
des  deux  Etats  entretient  depuis  vingt 
ans  des  guerres  qui  ne  finiffent  que 
pour  des  inftans  ,  &  qui  recommence¬ 
ront  bien-tôt  entre  deux  Nations  voi- 
lines ,  ôc  dont  les  intérêts  fe  croiferonc 
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toujours.  Vos  peuples  font  fatiguez  , 
mille  occafions  vous  ont  prouvé  qùè 
vos  refîburces  font  inégales  aux  nôtres  : 
la  paix  que  nous  venons  de  faire  avec 
vous  ,  vous  la  devez  à  des  circonfîànces 
qui  ne  fe  rencontreront  pas  toûjours.  Si 
la  Caftille  n’avoit  été  occupée  ailleurs  , 
les  clîofes  auroient  bieh  changé  de  face. 

L  E  L  I  o. 

Point  du  tout  ;  il  en  auroit  été  de  cette 
guerre  comme  de  toutes  les  autres.  De¬ 
puis  tant  de  fiécles  que  cet  Etat  fe  dé¬ 
fend  contre  le  vôtre  ,  où  font  vos  pro¬ 
grès?  je  n’en  vois  point  qui  puilTent  juf- 
tifier  cette  grande  inégalité  de  forces 
dont  Vous  parlez. 

L’  A  M  B  A  s  s  AD  EUR. 

Vous  ne  vous  êtes  foûtenus  que  par 
des  fecours  étrangers. 

L  E  1 1  O. 

Ces  mêmes  fecours  dans  bien  des  oc¬ 
cafions  vous  ont  aufii  rendu  de  grands 
fervices  ;  &  voilà  comment  fubfiftent  les 
Etats  ,  la  politique  de  l’un  arrête  l’ambi¬ 
tion  de  l’autre. 

F  R  E  D  ERIC. 

Retranchons-nous  fur  des  chofes  plus 
effeélives  ,  fur  la  tranquillité  durable  que 
ce  mariage  aflùreroit  aux  deux  oeuples 

Hij 
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qui  ne  feroient  plus  qu’un  ,  &  qui  n’au- 
roient  plus  qu’un  même  Maître. 

L  E  L  I  0. 

Fortbien  ;  mais  nos  peuples  n’ont-ils 
pas  leurs  loix  particulières  ?  êtes-vous 
lûr  ,  Monfieur  ,  qu’ils  voudront  bien 
palTer  fous  une  domination  étrangère  , 
&  peut-être  Ce  foûmettre  aux  coutumes- 
d’une  Nation  qui  leur  eft  anthipatique  f 
L’ Ambassadeur. 

Défobéïront-ils  à  leur  Souveraine  ? 

L  E  L  I  O. 

Ils  lui  défobéïront  par  amour  pouf 
elle, 

F  R  E  D  I  R  I  C. 

En  ce  cas-là  il  ne  fera  pas  difficile  de 
les  réduire. 

Lee  eo. 

Y  penfèz- vous  ,  Monfieur  ?  S’il  faut 
les  opprimer  pour  les  rendre  tranquilles , 
comme  vous  l’entendez ,  ce  n’eft  pas  de 
leur  Souveraine  que  doit  leur  venir  un 
pareil  repos  ;  il  n’appartient  qu’à  la  fu¬ 
reur  d’un  ennemi ,  de  leur  faire  un  pré- 
fent  fi  funefie. 

Frederick  p4rf  a  VAmbaffAdeur, 

Vous  voyez  des  preuves  de  ce  que  je 
TOUS  ai  dit. 


COMEDIE. 

L*  Ambassadeur  à  Lelio. 

Votre  avis  eft  donc  de  rejctterle  ma¬ 
riage  que  j  e  propofe  ? 

L  E  1  I  O. 

Je  ne  le  rejette  point  ;  niais  il  mérite 
réflexion.  Il  faut  examiner  mûrement 
les  choies  «  après  quoi  je  confeillerai  à  la 
PrincelTe  ce  que  je  jugerai  de  mieux 
pour  fa  gloire  ,  &  pour  le  bien  de  fes 
peuples  :  le  Seigneur  Frédéric  dira  fes 
raifons ,  &  moi  les  miennesi 
Frédéric. 

On  décidera  fur  les  vôtres. 

L’ Ambassadeur  k  Lelio. 

Me  permettrez- vous  de  vous  parler  a 
cœur  ouvert  ? 

Lee  I  Oi 

Vous  êtes  le  Maître. 

L’Amkassadeur. 

Vous  êtes  ici  dans  une  belle  fîtuation  » 
&  vous  craignez  d’en  fortir  fila  Princeflê 
fe  marie  ;  mais  le  Roi  mon  Maître  eft 
aflez  grand  Seigneur  pour  vous  dédom¬ 
mager  ,  &  j’en  réponds  pour  lui. 

Lelio  froidement. 

Ah  !  de  grâce  ,  ne  citez  point  ici  le 
Roi  votre  Maître  :  foupçonnez-moi 
tant  que  vous  voudrez  de  manquer  de 
droiture  J  mais  ne  l’ailôciez  point  à  vos 
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foupçons.  Quand  nousfaifons  parler  les 
Princes ,  Monfieur  ,  que  ce  foit  toujours 
d’une  maniéré  noble  &  digne  d’eux  ; 
c’eft  un  refpedb  que  nous  leur  devons , 
&  vous  me  faites  rougir  poür  le  Roy  de 
Caftille. 

L’ Ambassadeur. 

Arrêtons-là  ,  une  difcuffion  là-deflus 
nous  meneroit  trop  loin  ;  il  ne  me  relie 
qu’un  mot  à  vous  dire  ,  &  ce  n’eft  plus 
le  Roi  de  Caftille  ,  c’eft  moi  qui  vous 
parle  à  préfent.  On  m’a  averti  que  je 
vous  trouverois  contraire  au  mariage 
dont  il  s’agit ,  tout  convenable  ,  tout 
nécefl'aire  qu’il  eft  ;  fi  jamais  la  Prin- 
eelïè  veut  époufer  un  Prince  ,  on  a  pré¬ 
vu  les  difficultez  que  vous  faites  ,  & 
l’on  prétend  que  vous  avez  vos  raifons 
pour  les  faire  :  raifons  fi  hardies  que  je 
n’ai  pù  les  croire  ,  ôc  qui  font  fondées  , 
dit-on  ,  fur  la  confiance  dont  la  Prift- 
ceflè  vous  honore. 

L  E  L  I  O. 

Vous  m’allez  encore  parler  â  cœur 
ouvert  ,  Monfieur  ,  8c  fi  vous  m’en 
croyez  ,  vous  n’en  ferez  rien  :  la  fran¬ 
chise  ne  vous  réülîît  pas ,  le  Roi  votre 
Maître  s’én  cft  mal  trouvé  tout  à  l’heu¬ 
re, ôc  vous  m’inquiétez  pour  la  Princefi'e. 
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L’  A  M  B  A  s  s  A  D  E  R  R. 

Ne  craignez  rien  }  loin  de  manquer 
moi-même  à  ce  que  je  lui  dois ,  je  ne 
veux  que  l’apprendre  à  ceux  qui  l’ou¬ 
blient. 

Lelio.. 

Voyons;  j’en  fçai-s  tant  là-deflus  que 
je  fuis  en  état  de  corriger  vos  leçons- 
mêmes.  Que  dit-on  de  moi? 

L’  A  M  B  A  s  s  A.D  E  U  R. 

Des  chofcs  hors  de  toute  vraifem- 
blance. 

Frédéric. 

Ne  les  expliquez  point,  je  croi  fçavoir 
ee  que  c’efti  on  me  les  a  dites  aulïî ,  &C 
j’en  ai  ri  comme  d’une  chimere. 

Lelio  regardant  Frédéric. 

N’importe,  je  ferai  bien-aife  devoir 
jufqu’où  va  la  lâche  inimitié  de  ceux 
dont  je  blclïè  ici  les  yeux  ;  que  vous 
connoiflèz  comme  moi  ,&  à  qui  faurois 
fait  bien  du  mal  fij’avois  voulu  ;  mais 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’un  hoqnête 
homme  fe  venge.  Revenons. 

L’A  MBASSADEüR 

Non  ,  le  Seigneur  Frédéric  a  raifon  ? 
n’expliquons  rien  :  ce  font  des  illufions. 
Un  homme  d’efprit  comme  vous ,  dont 
la  fortune  eft  déjà  li  prodigieufe ,  Ôtqui 
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la  mérite  ,  ne  fçauroit  avoir  des  fenti- 
mens  aulTi  périlleux  que  ceux  qu’on 
vous  attribue:  la  Princeffe  n’eft  fans 
doute  que  l’objet  de  vos  refpeéls  j  mais 
le  bruit  qui  court  fur  votre  compte 
vous  expofe  ,  &  pour  le  détruire  je  vous 
confcillerois  de  porter  la  Princeffe  à  un 
mariage  avantageux  à  l’Etat. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  fuis  très- obligé  de  vos  con- 
feils  ,  Monfieur  ;  mais  j’ai  regret  à  la 
peine  que  vous  prenez  de  m’en  donner. 
Jufqu’ici  les  Amballàdeurs  n'ont  jamais 
été  les  Précepteurs  des  Miniftres  chez 
qui  ils  vont ,  &  je  n’ofe  renverfer  l’or¬ 
dre  :  quand  je  verrai  votre  nouvelle  mé¬ 
thode  bien  établie  ,  je  vous  promets  de 
la  fuivre. 

L’Am  bassadeur. 

Je  n’ai  pas  tout  dit.  Le  Roi  de  Caf- 
tilîe  a  pris  de  l’inclination  pour  la  Prin¬ 
ceffe  fur  un  Portrait  qu’il  en  avû;  c’eft 
en  amant  que  ce  jeune  Prince  fouhaite 
un  mariage  ,  que  la  raifon  ,  l’égalité 
d’âge  &  la  politique  doivent  preffer  de 
part  &  d’autre.  S’il  ne  s’acheve  pas  ,  fi 
vous  en  détournez  la  Princeffe  par  des 
motifs  qu’elle  ne  fçait  pas  ,  faites  du 
moins  qu’à  fon  tour  ce  Prince  ignore 
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les  fecrettès  raifons  qui  s'oppofent  en 
vous  à  ce  qu’il  fouhaite  ;  la  vengeance 
des  Princes  peut  porter  loin  ,  fouvenez» 
vous-en. 

L  e  1. 1  0. 

Encore  une  fois  je  ne  rejette  point 
votre  propofition  ,  nousU’examinerons 
plus  à  loifir  mais  fi  les  raifons  fecrettes 
que  vous  voulez  dire  étoient  réelles  , 
Monfieur  ,  je  nelailTerois  pas  que  d’em- 
baraflèr  le  relTentiment  de  votre  Prince  ; 
il  feroit  plus  difficile  de  fe  venger  de 
moi  que  vous  ne  penfez. 

L’  A  M  B  A  s  s  A  D  E  U  K.  OUUL 

De  vous  > 

L  E  L I  o  froidement. 

Oui  de  moi. 

L’ Ambassadeur. 

Doucement ,  vous  ne  fçavez  pas  à  qui 
vous  paf  lez . 

L  E  L  1 ,0  . 

Je  fçai  qui  je  fuis ,  en  voilà  allez. 

L’ Ambassadeur. 

Laillèz-là  ce  que  vous  êtes  ,  &  foyez 
sûr  que  vous  me  devez  r  elpedl. 

L  E  L  I  O. 

Soit  ,8c  moi  je  n’ai  ,  li  vous  le  vou¬ 
lez  ,  que  mon  cœur  pour  tout  avantage  ; 
mais  les  égards  que  l’on  doit  à  la  feule 

Le  Prince  Travepu  I 
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vertu  ,  font  aulïï  légitimes  que  les  ref- 
peéls  que  Ton  doit  aux  Princey;  Sc  fuf- 
fiez-vous  le  Roi  de  Cailille  même  ,  fi 
vous  êtes  gcne'reux  ,  vous  ne  fçauriez 
penfer  autrement.  Je  ne  vous  ai  point 
manqué  de  refped: ,  fuppofé  que  je  vous 
en  doive  ;  mais  les  fentimcns  que  je  vous 
montre  depuis  que  je  vous  parle  ,  mé- 
ritoient  de  votre  part  plus  d’attention 
que  vous  ne  leur  en  avez  donné;  cepen¬ 
dant  je  continuerai  à  vous  refpeéèer  , 
puifque  vous  dites  qu’il  le  faut  ,  fans 
pourtant  en  examiner  moins  fi  le  mariage 
dont  il  s’agit  elt  vraiment  convenable;. 
Jl fort  ferment, 

SCENE  VIII. 
FREDERIC  ,  L’AMBASSADEUR. 
Frédéric. 

La  maniéré  dont  voirs  venez  de  lui 
parler  me  fait  préfumer  bien  des 
chofes  ;  peut  être  fous  le  titre  d’Ambaf- 
fadeur  nous  cachez-vous. . . 

L’ Ambassadeur. 

Non  ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  rien  à  préfu¬ 
mer  )  c’eft  un  ton  que  j’ai  crû  pouvoir 
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prendre  avec  un  avanturier  que  le  fort  a 
élevé. 

F  R  E  D  E  R  I  C. 

Eh  bien,  que  dites-vous  de  cet  hom* 
me-là  ? 

L*  A  M  B  A  s  s  A  D  E  ü  R. 

Je  dis  que  je  i’eftime. 

Frédéric. 

Cependant  fi  nous  ne  le  renverfons  , 
vous  ne  pouvez  réüffir  ;  ne  joindre£4 
vous  pas  vos  efforts  aux  nôtres  ? 

L’ Ambassadeur. 

J’y  confens  ,  à  condition  que  nous  ne 
tenterons  rien  qui  foit  indigne  de  nous; 
je  veux  le  combattre  généreufement 
comme  il  le  mérite. 

Frédéric. 

Toutes  aélions  font  généreufes  quand 
elles  tendent  au  bien  général. 

L*  A  M  B  A  s  s  A  D  E  U  R. 

Ne  vous  en  fiez  pas  à  vous  ;  vous 
haïffez  Lelio  ,  &  la  haine  entend  mal  à 
faire  des  maximes  d’honneur.  Je  tâche¬ 
rai  de  voir  aujourd’hui  la  Princeffe  :  Je 
vous  quitte  ,  j’ai  quelques  dépêches  à 
rfaire  ,  nous  nous  reverrons  tantôt. 
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SCENE  I  X. 

FREDERIC  ,  ARLEQUIN 
Ainvâ,nt  tout  ejfoufflé. 
Frederick  part. 

MOnfieur  l’Ambafladeur  me  parok 
bien  fcrupuleux  ;  mais  voici  Arle¬ 
quin  qui  accourt  à  moi. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Parlamardi ,  Monfieur  le  Confeiller  , 
il  y  a  long-tems  que  je  galope  après 
vous  ;  vous  êtes  plus  difficile  à  trouver 
qu’une  botte  de  foin  dans  une  aiguille. 
Frédéric. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté ,  as- 
tu  quelque  chofe  à  me  dire  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Attendez  ,  je  croi  que  j’ai  lalffé  ma 
refpiration  par  les  chemins  ,  Ouf. . . . 
Frédéric. 

Reprens  haleine. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Oh  dame  ,  cela  ne  fe  prend  pas  avec 
la  main.  Ohi ,  ohi.  Je  vous  ai  été  cher¬ 
cher  au  Palais  ,  dans  les  falles  ,  dans  les 
cuifines  ;  je  trotois  par-ci.,  jetrotois  par- 
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là  ,  je  trotois  partout ,  &  y  allons  vite , 
&  bout  te,  &  garre,  n’avez-vous  pas  vû 
le  Seigneur  Frédéric  ?  Hé  non  ,  mon 
ami.  Où  diable  eft- il  donc  ?  que  la  pefte 
l’étoufFe;  &  puis  je  cours  encore,  pata- 
ti ,  patata,  je  jure,-  je  rencontre  un 
porteur  d’eau  ,  je  renverfe  fon  eau  :  n’a¬ 
vez-vous  pas  vû  le  Seigneur  Frédéric  ? 
attends,  attends,  je  vais  te  donner  du 
Seigneur  Frédéric  par  les  oreilles}  moi 
je  m’enfuis.  Par  la  fambleu  ,  morbleu  , 
ne  feroit-il  pas  au  cabaret?  J’y  entre, 
je  trouve  du  vin  ,  je  bois  chopine ,  je 
m’appaife,  &  puis  je  reviens,  &  puis 
vous  voilà. 

Frédéric. 

Achevé  ,  fçai-tu  quelque  chofc  ?  tu 
me  donnes  bien  de  l’impatience, 

A  R  L  E  CLU  I  N» 

Cent  mille  ccus  ne  feroient  pas  dignes 
de  me  payer  ma  peine ,  pourtant  j’en  ra¬ 
battrai  beaucoup. 

Frédéric. 

Je  n’ai  point  d’argent  fur  moi ,  mais 
je  t’en  promets  au  fortir  d’ici. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Pourquoi  eft-ceque  vous  laiffèz  votre 
bourfe  à  la  maifon  ?  Si  j’avois  %û  cela  , 
je  ne  vous  aurois  pas  trouvé  ;  car  pen- 

I  lij 
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dant  que  j’y  fuis  ,  il  faut  que  je  vous 
tienne. 

Frédéric. 

Tu  n’y  perdras  rien  ,  parle  :  qqc 
Içais  tu  ?  ■  '  . 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

De  bonnes  chofes  ,  c’eft  du  nanan. 

FrED  ERIC. 

Voyons. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Cet  argent  promis  ni’envoye  des  fcrtr^ 
pules  :  li  vous  pouviez  me  donner  des 
gages  ;'ce  petit  diamant  qui  eft  à  votre 
petit  doigt, par  exemple  ,  quand  celapro-^ 
met  de  l’argent ,  cela  tient  parole. 

Frédéric. 

Prends, le  voilà  pour  garant  de  la  mien¬ 
ne  ,  ne  me  fais  plus  languir. 

A  R  L  E  av  I  N. 

Vous  êtes  honnête  homme  ,  &  votre 
bague  auffi.  Or  donc,  tantôt  Monfieur 
Lelio  ,  qui  vous  méprife  que  c’eft  une  bé- 
néditSlion  ,  il  parloit  à  lui  tout  féal . . . 

Frédéric. 

jBon. 

Arlequin. 

Oui ,  bon.  Voilà  la  Princêfle  qui  vient.- 
Dirai-je  tout  devant  elle  î 
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R  E  D  E  R  I  c  après  avoir  rêvé. 

Tu  m’en  fais  venir  l’idée.  Oui  ,  mais 
lie  dis  rien  de  tes  engagemens  avec  moi. 
Je  vais  parler  le  premier  ,  conforme-toi 
à  ce  que  tu  m’entendras  dire. 

SCENE  X. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE  , 
FREDERIC  ,  ARLEQ.UIN. 

t  A  Princesse. 

Eh  bien  ,  Frédéric ,  qu’a-c-on  conclu 
aveefAmbaifadeur  ? 

Frédéric. 

Madame ,  Monfieur  Lelio  panche  à 
croire  que  fa  propofition  eft  recevable. 
LA  Princesse. 

Lui!  fon  fentiment  eft  que  j’époufe 
le  Roy  de  Caftilleî 

Frédéric. 

Il  n’a  demandé  que  le  tems  d’exami¬ 
ner  un  peu  la  chofe. 

La  Princesse. 

Je  n’aurois  pas  cru  qu’il  dût  penfer 
comme  vous  le  dites. 

A  R  L  E  cîju  I N  derrière  elle. 

Il  en  penfe  ma  foi  bien  d’autres. 

I  iii] 
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L  A  Pri  n  c  e  s  s  e. 

Ah  te  voilà  !  (  a,  Frédéric  )  Que  faites- 
vous  de  fon  Valet  ici? 

Frédéric. 

Quand  vous  êtes  arrivée ,  Madame  ,  il 
venoit  ,  difoit-il ,  me  déclarer  quelque 
chofe  qui  vous  concerne  ,  &  que  le  zele 
qu’il  a  pour  vous  l’oblige  de  découvrir. 
Monfieu  r  Lelio  y  eft  mêlé  ;  mais  je  n’ai 
pas  eu  encore  le  tems  de  fçavoir  ce  que 
c’eft. 

La  Princesse. 

Sçachons-le  ?  de  quoi  s’agit-il  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’eft  que  ,  voyez-vous  ,  Madame  ,  il 
n’y  a  mardi  point  de  chanfon  à  cela,,  je 
fuis  bon  ferviteur  de  votre  Principauté. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Eh  quoi  ,  Madame  ,  pouvez  -  vous 
prêter  l’oreille  aux  difcours  de  pareilles 
gens  ?  ^ 

LaPrincesse. 

On  s’amufe  de  tout  :  continue, 

-  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  n’entends  ni  à  dia,  ni  à  huau>  quand 
on  ne  vous  rend  pas  la  reverence  qui 
vous  appartient. 

La  Princesse. 

A  merveille  ;  mais  viens  au  fait  fans 
compliment. 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Oh  dame!  quand  on  vous  parle  à' 
vous  autres,  ce  n’eft  pas  le  tout  que 
d’ôter  fon  chapeau  ,  il  faut  bien  mettre 
en  avant  quelque  petite  faribolle  au 
bout  ;  à  cette  heure  voilà  mon  hiftoire. 
Vous  fçaurez  donc,  avec  vôtre  per- 
miflion  ,  que  tantôt  j’écoutois  Monfieur 
Lelio,  qui  faifoit  la  converfation  des 
fous  ;  car  il  parloir  tout  fcul.  Il  étoit 
devant  moi ,  &  moi  derrière.  Or  ne 
vous  déplaife,  il  ne  fçavoit  pas  que  j’é- 
tois  là  ;  il  fe  viroit ,  je  me  virois ,  c’étoit 
une  farce.  Tout  d’un  coup  il  ne  s’efl: 
plus  viré ,  &  puis  s’eft  mis  à  dire  com¬ 
me  cela  ,  ouf,  je  fuis  diablement  em- 
barraffé.  Moi  j’ai  deviné  qu’il  avoir  de 
i'^^barras  ;  quand  il  a  eu  dit  cela ,  il  n  a 
riln  dit  davantage  ,  il  s’eft  promené , 
enfuite  il  lui  a  pris  un  grand  fnlfon. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

En  vérité ,  Madame,  vous  m’étonnez. 

La  P  r  I  UC  es  s  e. 

Que  veux-tu  dire ,  un  friflbn  î 

A  R  L  E  CLUT  N. 

Oui,  il  a  dit,  je  tremble,  &  ce  n’é- 
roit  pas  pour  des  prunes,'' le  gaillard; 
car  ,  a  t-il  repris  ,  j’ai  lorgné  ma  gentille 
Maîtreffe  pendant  cette  bielle  fête  :  &  fi 
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cette  PrincefTe ,  qui  eft  plus  fine  qu’uiï 
merle  ,  a  vû  troter  ma  prunelle  ,  mon 
affaire  va  mal ,  j’en  dis  du  mirlirot.  Là- 
dcffus  autre  promenade  ,  enfui  te  autre 
converfation.  Par  la  ventrebleu,  a-t-il 
dit,  j’ai  du  guignon  :  je  fuis  amoureux 
de  cette  gracieufe  perfonne  ,  &  fi  la 
PrincefTe  vient  à  le  fçavoir  ,  &  y  allons 
donc,  nous  verrons  beau  train  ,  je  ferai 
un  joli  mignon  ;  elle  fera  capable  de  me 
liiponner  ma  Mie.  Jour  de  Dieu  3  ai-je 
dit  en  moi-même ,  friponner  c’eft  le 
fait  des  larrons  ,  ôc  non  pas  d’une  Prin- 
cefïè  qui  efi:  fidelle  comme  l’or.  Vertu¬ 
chou  ,  qu’eft-ce  que  c’cft  que  tout  ce 
îripotage-là  ?  toutes  ces  paroles-Ià  ont 
mauvaife  mine  ;  mon  Patron  fonge  à 
malice ,  &  il  faut  avertir  cette  pauvre 
PrincefTe  ,  à  qui  on  en  feroit  pafTer 
quinze  pour  quatorze.  Je  fuis  donc  ve¬ 
nu  comme  un  honnête  garçon ,  &  voilà 
que  je  vous  découvre  le  pot  aux  rofes  ; 
mais  je  vous  dis  la  lignification  du  dif- 
conrs,  &  le  tout  gratis:  fi  cela  vous 

plaît. 

Hortense  à  fart. 

Quelle  avanture  ! 

Frederick //*  Princejfe. 

Madame ,  vous  m’avez  dit  quelque- 
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fois  que  je  préfumois  mal  de  Lelio , 
voyez  l’abus  qu’il  fait  de  votre  eftime. 

La  Princesse. 

Taifez-vous ,  je  n’ài  que  faire  de  vos- 
reflexions,  (rf  Arleqmn.)  Pour  toi  je 
vais  t’apprendre  à  trahir  fon  Maître  ,  à 
te  mêler  de  chofes  que  tu  ne  devois  pas 
entendre ,  &  à  me  compromettre  dans 
l’impertinente  répétition  que  tu  en  fais  ; 
une  étroite  prifon  me  répondra  de  ton 
fîlence. 

A  R  L  E  Qju  I  N  fe  mettant  à  genoux. 

Ah!  ma  bonne  Dame,  ayez  pitié  de 
moi ,  arrachez-moi  la  langue  ,  &  laiffez- 
moi  la  clef  des  champs,  Mifericorde  , 
ma  Reine,  je  ne  fuis  qu’un  butord,  & 
e’efl:  ce  miferable  Confeiller  de  malheur 
qui  m’a  brouillé  avec  votre  charitable 
perfonne. 

LA  Princesse. 

Comment  cela? 

Frédéric. 

Madame ,  c’efl:  un  Valet  qui  vous 
parle,  ôc  qui  cherche  à  fe  fauver  j  je  ne 
fçai  ce  qu’il  veut  dire. 

H  O  R  T  É  N  S  E. 

Laiffez ,  lailTez-ie  parler ,  Monfîeur,' 
A  R  L  E  CLU  I  N  À  Frédéric. 

Allez  y.  je  vous  ai  bien  dit  que  vous 
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ne  valiez  rien  ,  &  vous  ne  m’avez  pas 
voulu  croire.  Je  ne  fuis  qu’un  chétif  Va¬ 
let ,  &  fi  pourtant  je  voulois  être  hom¬ 
me  de  bien;  &  lui  qui  eft  riche  &  grand 
Seigneur ,  il  n’a  jamais  eu  le  cœur  d’être 
honnête  homme. 

F  R  E  D  ERIC. 

11  va  vous  en  impofer ,  Madame. 

La  Prince  s  s  e. 

Taifez-vous,  vous  dis-je,  je  veux 
qu’ii  parle. 

A  R  L  E  QV  I  Ni 

Tcn  ez  ,  Madame  ,  voilà  comme  cela 
eft  venu.  Il  m’a  trouvé  comme  j’allois 
tout  droit  devant  moi.  Veux-tu  me 
faire  un  plaifir  ,  m’a-t-il  dit.  Hélas  ! 
de  toute  mon  ame  ;  car  je  fuis  bon  Sc 
ferviable ,  de  mon  naturel.  Tien,  voilà 
une  piftole  ,  grand  merci;  en  voilà  en¬ 
core  une  autre  ,  donnez mon  brave 
homme  ;  prends  encore  cette  poignée 
de  piftoles;  &  oüida,  mon  bon  Mon- 
fieur.  Veux-tu  me  rapporter  ce  que  tu 
entendras  dire  à  ton  Maître?  Et  pour¬ 
quoi  cela  ?  Pour  rien  ,  par  curiofîté.  Oh 
non  ,  mon  Compere ,  non  ;  mais  je  te 
donnerai  tant  de  bonnes  drogUes ,  je  te 
ferai  ci ,  je  te  ferai  cela ,  je  fçai  une  fille 
qui  eft  jolie,  qui  eft  dans  fes  meubles» 
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je  la  tiens  dans  ma  rnïnche,,  je  te  la  gar¬ 
de.  Oh  oh ,  montre2-la  pour  voir.  Je 
l’ai  laiflee  au  logis  ;  mais  fuis-moi ,  tu 
l’auras.  Non  non,  Brocanteur,  non. 
Quoi  !  tu  ne  veux  pas  d’une  jolie  fille? .. 
A  la  vérité ,  Madarpe  ,  cette  fille-là  me 
trotoit  dans  i’ame  ,  il  me  fembloit  que 
je  la  voyais,  qu’elle  étoit  blanche,  po¬ 
telée.  Quelle  fatisfaélion!  je  trouvois 
cela  bien  friand  ;  je  bataülois  ,  je  batail- 
lois  comme_un  Céfar  ;  vous  m’auriez 
mangé  de  pkifir  en  voyant  mon  coura¬ 
ge  ;  à  la  fin  je  fuis  chû.  il  me  doit  encore 
une  penfion  de  cent  écus  par  an,  &  j’ai 
déjà  reçu  la  fillette,  que  je  ne  puis  pas 
vous  montrer,  parce  qu’elle n’efi:  pas-lài 
fans  compter  une  prophétie  qui  a  parlé , 
à  ce  qu’ils  difent ,  de  mon  argent ,  de 
ma  fortune  &  de  ma  friponnerie. 

La  Princesse. 

Comment  s’appelle-t-elle  cette  fille  f 

A  RL  E  1  N. 

Lifette.  Ah  !  Madame ,  fi  vous  voyez 
fa  face^  vous  ferriez  ravie; avec  cette 
créature-là ,  il  faut  que  l’honneur  d’un 
homme  plie  bagage,  il  n’y  a  pas  moyen. 

Frédéric. 

Un  miferable  comme  celui-là,  peu]C-il 
imaginer  tant  d’impoftures  ? 


m  O  LE  PRINCE  TRAVESTI , 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Tenez  ,  Madame ,  voilà  encore  fa  ba¬ 
gue  qu  il  m’a  mife  en  gage  pour  de  l’ar¬ 
gent  qu’il  me  doit  donner  tantôt.  Re¬ 
gardez  mon  innocence:  vous  qui^'tes 
une  Princefle,  fi  on  vous  donnoit  tant 
d’argent ,  depenfions  ,  de  bagues  ,  ôc  un 
joli  garçon  ,  cft-ce  que  vous  y  pourriez 
tenir?  mettez  la  main  fur  la  confcience. 
Je  n’ai  rien  inventé  ,  j’ai  dit  ce  que  Mou- 
ileur  Lelio  a  dit. 

Hortense  à  part, 

Jufte  Ciel  î 

La  Princesse^  Frederie  en 
s'en  allant. 

'  Je  verrai  ce  que  je  dois  faire  de 
vous  ,  Frédéric  ;  mais  vous  êtes  le  plus 
indigne,  ôc  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Hélas  !  délivrez-moi  de  la  prifon. 

L  a  Prince  s  s  e. 

Laifie-moi. 

H  O  R  T  E  N  s  E  déconcertée. 

Voulez- vous  que  je  vous  fuive,  Ma¬ 
dame  ? 

La  Princesse. 

Non ,  Madame ,  reRez ,  je  fuis  bien- 
aife  d’être  feule  j  mais  ne  vous  écartez 
point. 


I  lî 
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SCENE  XL 

ARLEQUIN,  FREDERIC, 
HORTENSE. 


A  R  L  F.  au  I  N. 


Me  voilà  bieo  accommodé ,  je  fuis 
un  bel  oifeau ,  j’aurai  bon  air  ea 
cage  :  &  puis  après  cela  fiez-vous  aux 
prophéties  ,  prenez  despenfions,  &  ai¬ 
mez  les  filles.  Pauvre  Arlequin!  adieu 
la  joye  ,  je  n’uferai  plus  de  fouliers  ,  on 
va  m’enfermer  dans  un  étui  à  caufe  de  ce 
Sarafin-là.  \_en  mentrant  FredencA 
F  R  F  D  E  R  I  c. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Madame  , 
vous  n’avez  jamais  paru  me  vouloir  du 
mal  :  dans  la  fituation  où  m’a  mis  un 
zele  imprudent  pour  les  interets  de  la 
Princelfe,  puis-je  efperer  de  vous  une 
grâce  î 


Hortense  outré. 

Oiii-da ,  Mon//eur,  faut-il  demander 
qu’on  vous  ôte  la  vie,  pour  vous  déli¬ 
vrer  du  malheur  d’être  détefté  de  tous 
les  hommes  ?  Voilà ,  je  penfe,  tout  le  fer- 
vice  qu’on  peut  vous  rendre  ,  &  vous 
pouvez  compter  fur  moi. 
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SCENE  XII. 

L  E  L  I  O  ,  H  O  R  T  E  N  S  E , 
FREDERIC,  ARLEQU  I.N- 

■F  r  e  d  e  r  I  c. 

Ue  vous  ai. je  fait ,  Madame  î 
A  R  L  E  CLu  I N  voyant  Leito. 

Ah  !  mon  Maître  bien-aimé  ,  venez 
que  je  vous  baife  les  pieds  ,  je  ne  fuis  pas 
digne  de  vous  baifer  les  mains.  Vous 
fçavez  bien  le  privilège  que  vous  m’avez 
donné  tantôt  ;  hé  bien  ,  ce  privilège  eft 
ma  perdition:  pour  deux  ou  trois  peti¬ 
tes  miettes  de  paroles  que  j’ai  lâchées 
de  vous  à  la  Princelle ,  elle  veut  que  je 
garde  la  chambre ,  &  j’allois  faire  mes 
fiançailles. 

L  E  L  I  O. 

Que  lignifient  les  paroles  qu’il  a  di¬ 
tes  ,  Madame  ?  je  m’apperçois  qu’il  fe 
pafle  quelque  chofe  d’extraordinaire 
dans  le  Palais  ;  les  Gardes  m’ont  reçu 
avec  une  froideur  qui  m’a  furpris  :  qu’eft- 
il  arrivé? 

Ho  R. 


COMEDIE.  irj 

Hortense. 

Votre  Valet,  payé  par  Frédéric,  a 
rapporté  à  la  PrincelTe  ce  qu’il  vous  a 
entendu  dire  dans  un  moment  où  vous 
vous  croyiez  feul. 

L  E  L  I  o. 

Eh,  qu’a-t-il  rapporté? 

Hortense. 

Que  vous  aimiez  certaine  Dame", 
que  vous  aviez  peur  que  la  Princeflè  ne 
vous  l’eût  vu  regarder  pendant  la  fête , 
ôc  ne  vous  l’ôtât  fi  elle  fçavoit  que  vous 
l’aimiez. 

L  E  L  I  O. 

Et  cette  Dame  l’a-t-on  nommée  > 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Non  ;  mais  apparemment  on  la  con- 
noît  bien ,  &  voilà  l’obligation  que  vous 
avez  à  Frédéric,  dont  les  préfens  ont 
corrumpu  votre  Valet. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oui ,  e’eft  fort  bien  dit ,  il  m’a  cor¬ 
rompu  ;  j’avois  le  cœur  plus  net  qu’une 
perle;  j’étois  tout- à-fait  gentil;  mais 
depuis  que  je  l’ai  fréquenté  ,  je  vaux 
moins  d’écus  que  je  ne  valois  de  mailles» 

Frédéric  fe  retirant  de  fon  ahfiraâion. 

Oui ,  Monlieur ,  je  vous  l’avouerai 
encore  une  fois,  j’ài  crû  bien  fervir  l’E- 

Le  Frince  Tritvefl't,  K 
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tat  &  la  Princeffe  en  tâchant  d’arrêter 
votre  fortune  :  fuivez  ma  .conduire  ,  elle 
me  juftifie.  Je  vous  ai  prié  de  travailler 
à  me  faire  premier  Miniftre  ,  il  eft  vrai; 
mais  quel  pouvoit  être  mon  delTein? 
fuis-je  dans  un  âge  à  fouhaiter  un  Em¬ 
ploi  n  fatiguant  î  Non  ,  Monfieur  , 
Trente  années  d’exercice  m’ont  ralTafié 
d’Emplois  &  d’Honneurs  :  il  ne  me  faut 
que  du  repos  ;  mais  je  voulois  m’alTurer 
de  vos  idées,  &  voir  fi  vous  afpiricz 
vous-même  au  rang  que  je  feignois  de 
fouhaiter.  J’allois  dans  ce  cas  parler  à  la 
Princeffe,  &  la  détourner,  autant  que 
j’aurois  pû ,  de  remettre  tant  de  pouvoir 
en  des  mains  dangereufes ,  &  tout-à-fait 
inconnues.  Pour  achever  de  vous  péné¬ 
trer  ,  je  vous  ai  offert  ma  fille  ,  vous  l’a¬ 
vez  refufée;  je  l’avois  prévu,  &  j’ai 
tremblé  du  projet  dont  je  vous  ai  foup- 
çonné  fur  ce  refus,  &  du  fuccès  quf 
pouvoit  avoir  ce  projet  même  ;  car  en¬ 
fin  ,  vous  avez  la  faveur  de  la  Prince  fie  , 
vous  êtes  jeune  &  aimable,  tranchons 
le  mot ,  vous  pouvez  lui  plaire,  &  jct- 
ter  dans  fbn  cœur  de  quoi  lui  faire  ou¬ 
blier  fes  véritables  intérêts  &  les  nô¬ 
tres  ,  qui  étoient  qu’elle  épousât  le  Roy 
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dé  Caftille.  Voilà  ce  que  j’appréhen- 
dois ,  ôc  la  raifon  de  tous  les  efforts  que 
j’ai  fait  contre  vous;  vous  m’avez  crû 
jaloux  de  vous  quand  je  n’étois  inquiet 
que  pour  le  bien  public.  Je  ne  vous  le 
reproche  pas ,  les  vûës  jaloufes  &  ambi- 
tieufes  ne  font  que  trop  ordinaires  à 
mes  pareils  ;  &  ne  me  connoifTant  pas , 
il  vous  étoit  permis  de  me  confondre 
avec  eux  ,  de  méconnoître  un  zele  aflez 
rare  ,  &  qui  d’ailleurs  fe  montroit  par 
des  adiions  équivoques.  Quoiqu’il  en 
foit ,  tout  loüable  qu’il  efl:  ce  zele ,  je  me 
vois  prêt  d’en  être  la  viélime;  j’ai  com¬ 
battu  vos  dt'fïeins ,  parce  cju’iis  m’ont 
paru  dangereux  :  peut-être  êtes-vous  di¬ 
gne  qu’ils  réüffiflènt ,  &  la  maniéré 
dont  vous  en  ufcrez  avec  moi  dans  l’état 
où  je  fuis,  l’ufage  que  vous  ferez  de 
votre  crédit  auprès  de  la  Princefîè ,  en¬ 
fin  la  deftinée  que  j’éprouverai,  déci¬ 
dera  de  l’opinion  que  je  dois  avoir  de 
vous.  Si  je  péris  après  d’auffi  loüables 
intentions  que  les  miennes ,  je  ne  me 
ferai  point  trompé  fur  votre  compte ,  je 
périrai  du  moins  avec  la  confolation 
d’avoir  été  l’ennemi  d’un  homme  qui 
en  effet  n’étoit  pas  vertueux.  Si  je  ne 
péris  pas  am  contraire,  mon  efl:ime,ma 
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reconnoiflànce  &  mes  _  fatisfaélions  vous 
attendent. 

A  RtEQ^U  I  N. 

11  n’y  aura  donc  que  moi  qui  refterai 
un  fripon  ,  faute  de  fçavoir  faire  une 
harangue. 

L  e  l  I  o  4  Frederit. 

Je  vous  fauverai  fi  je  puis,  Frédéric  ; 
vous  me  faites  du  tort  ,  mais  l’honnête 
homme  n’eft  pas  méchant  ,  &  je  ne  fçaa- 
rois  ref  ufer  ma  pitié  aux  opprobres  dora: 
vous  couvre  votre  caradlere. 

Frédéric. 

Votre  pitié  î . . .  adieu  ,  Lelio  ,  peut- 
être  à  votre  tour  aurez-vous  befoin  de 
ia  mienne.  Il  s’en  va. 

L  E  L  I  o  4  Arlequin. 

Va  m’attendre. 

Arlequin  fort  en  pleur anti 


SCENE  XIII. 


LELIO  ,  HORTENSE. 

Lelio. 


VOus  l’avez  prévu  ,  Madame  ,  mon 
amour  vous  met  dans  le  péril  ,  & 
je  n’ofe  prcfque  vous  regarder.. 
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Hortense. 

Quoi!  l'on  va  peut-être  me  féparer 
d’avec  vous  ,  &  vous  ne  voulez  pas  me 
regarder ,  ni  voir  combien  je  vous  ai¬ 
me;  montrez-moi  du  moins  combièa 
vous  m’aimez  ,  je  veux  vous  voir. 

Lelio  lui  haifant  la  mam. 

Je  vous  adore. 

H  O  R  T  EN  SE. 

J’èn  dirai  autant  que  vous ,  fi  vous  le 
voulez  ,  cela  ne  tient  à  rien  ;  je  ne  vous 
verrai  plus  ,  je  ne  me  gêne  point,  je  dis 
tout. 

Lee  10.' 

Quel  bonheur  !  mais  qu’il  eft  traverfé; 
cependant ,  Madame  ,  ne  vous  allarmez 
point,  je  vais  déclarer  qui  je  fuis  à  la 
PrinceiTe  ,  &  lui  avouer. . . 

Hortense. 

Lui  dire  qui  vous  êtes. .  .  !  je  vous  le 
défends ,  c’effc  une  ame  violente ,  elle 
vous  aime ,  elle  fe  flattoit  que  vous  l’ai¬ 
miez  ,  elle  vous  aurok  époufé  ,  tout  in¬ 
connu  que  vous  lui  êtes  ;  elle  verroit  à 
préfent  que  vous  lui  convenez,  vous 
êtes  dans  fon  Palais  fans  fecours ,  vous 
m’avez  donné  votre  cœur,  tout  cela 
feroit  affreux  pour  elle  :  vous  péririez , 
j’ea  fuis  sûrej  ellé  eft  déjà  jaloufe elle 
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deviendroit  furieufe,  elle  en  perdroif 
l’efprit  î  elle  auroic  raifon  de  le  perdre,, 
je  le  perdrois  comme  elle  ,  &  toute  la 
terre  le  perdroit  :  je  fens  cela  ,  mon 
amour  le  dit;  fiez-vous  à  lui  ,  il  vous 
connoît  bien.  Se  voir  enlever  un  hom¬ 
me  comme  vous  !  vous  ne  fçavez  pas  ce 
que  c’eft ,  )’en  frémis ,  n’en  parlons  plus. 
Laiflez-vous  gouverner  ,  réglons-nous 
fur  les  évenemens  ,  je  le  veux ,  peut-être 
allez-vous  être  arrêté  ;  ne  relions  point 
ici  ,je  fuis  mourante  de  frayeur  pour 
ij^ous.  Mon  cher  Prince  ,  que  vous  m’a-" 
vez  donné  d’amour  !  N’importe,  je  vous 
le  pardonne,  fauvez-vous ,  je  vous  en 
promets  encore  davantage.  Adieu  ,  ne 
relions  point  à  préfent  cnfemble  ,  peut- 
être  nous  verrons-nous  plus  libres. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  obéis;  mais  11  l’on  s’en  prend 
à  vous }  vous  devez  me  lailTer  faire. 


Mm  du  premier 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

HORTENSE  feule. 

A  Princcffe  m’envoye  chercher  j- 


JLj  que  je  crains  la  converfation  que 
nous  aurons  enfemble  !  que  me  veut- 
elle  ?  auroit-elle  encore  découvert  quel¬ 
que  chofeî  II  a  fallu  me  fervir  d'Arle- 
quin ,  qui  m’a  paru  fidèle.  On  n’a  per¬ 
mis  qu’à  lui  de  voir  Lelio^  m’auroit-il 
trahi.?  Tauroit-on  furpris?  Voici  quel¬ 
qu’un,  retirons-nous;  c’eft  peut-être  la 
Princefle ,  &  je  ne  veux  pas  qu’elle  me 
voye  dans  ce  moment  -  ci. 


S  G  E  N  E  I  L 
ARLEaUIN»  EISETTE. 


L  I  s  E  T  T  Eé 


IL  femble  que  vous  vous  défie2  de 
moi ,  Arlequin ,  vous  ne  m’apprenez 
rien  de  ce  qui  vous  regarde;  la  Pria- 
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cefle  vous  a  envoyé  tantôt  chercher  » 
eft-elle  encore  fâchée  contre  nous  ?  qu’a- 
t-elle  dit  ? 

A  R  t  E  oja  I  N." 

D’abord  elle  ne  m’a  rien  dit ,  elle- m’a 
regardé  d’un  air  fuffifant  :  moi ,  la  peur 
m’a  pris;  je  me  tenois  comme  cela  tout 
dans  un  tas;  enfuite  elle  m’a  dit,  ap¬ 
proche  r  j’ai  donc  avancé  un  pied,  & 
puis  un  autre  pied  ,  &  puis  un  troifie- 
me  pied ,  &  de  pied  en  pied  je  me  fuis 
trouvé  vers  elle  mon  chapeau  fur  mes 
deux  mains. 

Lisette. 

Après.  . . 

A  R  L  E  au  I  N. 

Après  nous  fommes  entrez  en  con- 
verfation  ;  elle  m’a  dit ,  veux-tu  que  je 
tè  pardonne  ce  que  tu  as  fait tout  com¬ 
me  il  vous  plaira  ,  ai-je  dit  ,  je  n’ai  rien 
à  vous  commander  ,  ma  bonne  Dame  ; 
elle  a  répondu  ,«  va- t’en  dire  à  Hortenfe 
que  ton  Maître  ,  à  qui  on  t’a  permis  de 
parler,  t’a  donné  en  fecret  ce  billet 
pour  elle  ^  tu  me  rapporteras  fa  répon- 
îe.  Madame,  dormez  en  repos,  &  te¬ 
nez-vous  gaillarde  :  vous  voyez  le  pre¬ 
mier  homme  du  monde  pour  donner  une 
bourde  ,  vous  ne  la  donneriez  pas  mieux 

que 
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que  moi  ;  car  je  mens  à  faire  plaiilr  ,  foi 
de  garçon  d’honneur. 

L  E  L  I  O. 

Vous  avez  pris  le  billet  ? 

À  R  L  E  Q_U  IN.  ] 

Oui ,  bien  promptement. 

Lisette. 

Et  vous  l’avez  porté  à  Hortenfe  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Oui  ;  mais  là  prudence  m’a  pris  ,  & 
j’ai  fait  une  reflexion  :  j’ai  dit ,  par  la 
mardi  ,  c’eft  que  cette  Princeffe  avec 
Hortenfe  veut  éprouver  fi  je  ferai  enco¬ 
re  un  coquin. 

Lisette. 

Hé  bien  à  quoi  vous  a  conduit  cette 
reflexion-là  ?  avez-vous  dit  à  Hortenfe 
que  ce  billet  venoit  de  la  Princeflè ,  & 
non  pas  de  Monfieur  Lelio  « 

A  R  L  E  au  IN. 

Vous  l’avez  deviné  ,  ma  Mie. 

Lisette. 

Et  vous  croyez  qu’Hortenfe  efl:  de 
concert  avec  la  Princefle  ,  &  qu’elle  lui 
rendra  compte  de  votre  lincerité  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Et  quoi  donc  ?  elle  ne  l’a  pas  dit  ; 
mais  plus  fin  que  moi  n’eft  pas  bête. 

Le  Prince  T ravefii,  L 
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Lisette. 

Qu’a-t-elle  répondu  à  votre  meflàge  ? 

A  R  t  £  CLÜ  1  N. 

Oh  ,elle  a  voulu  m’enjoler  ,  en  medi- 
fant  que  fétois  un  honnête  garçon  j  en- 
fuite  elle  a  fait  femblant  de  griffonner  un 
papier  pour  Monfieur  Lelio. 

Lisette. 

Qu’elle  vous  a  recommandé  de  lui 
rendre  ? 

A  R  1  E  I  N. 

Oui  j  mais  il  n’aura  pas  befoin  de  lu¬ 
nettes  pour  le  lire  >  c’efl  encore  une  at¬ 
trape  qu’on  me  fait. 

L  I  s  s  E  T  T  E. 

Et  qu’en  ferez-vous  donc  î 

A  R  L  E  CLU  I  K. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  mon  honneur  eft 
dans  l’embarras  là-  deffus. 

Lis  e  t  t  e. 

Il  faut  abfolument  le  remettre  à  la 
Princefîe  ,  Arlequin  ,  n’y  manquez  pas  ; 
fon  intention  n’étoit  pas  que  vous 
avoüafliez  que  ce  billet  venoit  d’elle: 
par  bonheur  que  votre  aveu  n’a  fervi 
qu’à  perfuader  à  Hortenfe  qu’elle  pou¬ 
voir  fe  fier  à  vous  ;  peut-être  même  ne 
vous  auroit-elle  pas  donné  un  billet  pour 
Lelio  fans  cela  ;  votre  imprudence  a 
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réüflî  :  mais  encore  une  fois  ;  remettez  la 
réponfe  à  la  Princelïè  ,  elle  ne  vous  par¬ 
donnera  qu’à  ce  prix. 

A  R  L  E  Q^ÜIN. 

Votre  foi  ? 

Lisette. 

J’entens  du  bruit ,  c’eft  peut-être  elle 
qui  vient  pour  vous  le  demander.  Adieu, 
vous  me  direz  ce  qui  en  fera  arrivé. 

S  G  E  N  E  III. 
ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE. 

A  R  L  E  Q_u  I  N  feul  un  moment. 

TAntôt  on  vouloir  m'emprifonner 
pour  une  fourberie;  &  à  cette  heure 
jiourune  fourberie  onmepardonne.Quel 
galimatias  que  l’honneur  de  ce  pays- ci  î 
La  Princesse. 

As-tu  vû  Hortenfe  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N  . 

Oüi ,  Madame ,  je  lui  ai  menti ,  fuivant 
votre  ordonnance. 

La  Princesse. 

A>t'  elle  fait  réponfe  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Notre  tromperie  va  à  merveille  ,  j’ai 
un  billet  doux  pour  Monfieur  Lelio. 

L  ij 
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L  A  Pr  I  N  C  E  S  .S  E. 

Jufte  Ciel  !  donne  vite  ,  8c  retire-toi. 
Arlequin  après  avoir  jo'üillé  dans  toutes 
fes  poches  yles  vuide ,  &  en  tire  toutes 
fortes  de  brinborions. 

Ah  le  maudit  Tailleur  !  qui  m’a  fait  des 
poches  percées.  Vous  verrez  que  la  Let¬ 
tre  aura  pafle*  par  ce  trou-là.  Attendez:, 
attendez  ,  j’oubliois  une  poche  ,  la  voilà. 
Non  ,  peut  être  que  je  l’aurai  oubliée  à 
l’Office,  où  j’ai  été  pour  me  rafraîchir. 
La  P  r  I  n  c  esse. 

Vas  la  chercher  ,Ô£me  l’apporte  fur  le 
champ.  (  Arlequin  s'en  va  . . .  Elle  conti- 
fiuë.  )  Indigne  amie  !  tu  lui  fais  réponfè  , 
6c  me  voici  convaincue  de  la  trahi fon  ; 
tune  l’aurois  jamais  avoiié  fans  ce  mal¬ 
heureux  ftratagême  ,  qui  ne  m’inftruit 
que  trop.  Allons  ,pourfuivons  mon  pro¬ 
jet,  privons  l’ingrat  de  fes  honneurs,  qu’il 
ait  la  douleur  de  voir  fon  ennemi  en  fa 
place  ,  promettons  ma  main  au  Roi  de 
Caftilie ,  8c  punilfons  après  les  deux  per¬ 
fides  de  la  honte  dont  ils  me  couvrent. 
La  voici ,  contraignons-nous  en  atten- 
«iant  le  biiioqui  doit  la  convaincre. 
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SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE* 
Hortense. 

JE  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame;on 
m’a  dit  que  vous  vouliez  me  parler. 

La  Princesse. 

Vous  jugez  bien  que  dans  l’e'tat  où  jè 
fuis  ,  j’aibefoin  de  confolation,Horten- 
fe  J  &  ce  n’eft  qu’à  vous  feule  à  qui  je 
puis  ouvrir  mon  cœur. 

Hortense. 

Hélas  î  Madame  ,  je  n’ofe  vous  alTurer 
que  vos  chagrins  font  les  miens. 

La  Princesse  a  fart. 

Je  le  fçai  bien,perfide.. .  haut.  Je  vous  ai 
confié  mon  fccret  comme  à  la  feule  amie 
que  j’aye  au  monde  ;  Lelio  ne  m’aime 
point ,  vous  le  fçavez. 

Hortense. 

On  auroit  delà  peine  à  fc  l’imaginer  , 
&  à  votre  place  je  voudrois  encore  m’é¬ 
claircir  j  il  entre  peut-être  dans  fon  cœur 
plus  de  timidité  que  d’indifFerence. 

La  Princess  e. 

De  la  timidité,  Madame  !  votre  amitié 
pour  moi  vous  fournit  des  motifs  de  con^ 

L  iij 
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folation  bien  foibles  ,  ou  vous  êtes  bien 
diflraite. 

Hortense. 

On  ne  peut  être  plus  attentive  que  je 
le  fuis ,  Madame. 

La  Princesse. 

Vous  oubliez  pourtant  les  obligations 
que  je  vous  ai  :  lui ,  n’ofer  me  dire  qu’il 
m’aime  J  eh  ,ne  l’avez- vous  pas  informé 
de  ma  part  des  fentimens  que  j’avois 
pour  lui  ? 

Horten  se. 

J’y  penfois  tout  à  l’heure  ,  Madame  ; 
mais  je  crains  de  l’en  avoir  mal  informé. 
.?e  parlois  pour  une  Princefîc  ;  la  matière 
étoit  délicate ,  je  vous  aurai  peut-être  un 
peu  trop  ménagée ,  je  me  ferai  expliquée 
d’une  maniéré  obfcure  ,  Lclio  ne  m’aura 
pas  eucenduë  ,  &  ce  fera  ma  faute. 

La  Princesse. 

Je  crains  à  mon  tour  que  votre  ména¬ 
gement  pour  moi  n’ait  été  plus  loin  que 
vous  ne  dites:  peut-être  ne  l’avez  vous 
pas  entretenu  de  mes  fentimens  ;  peut- 
être  l’avez  vous  trouvé  prévenu  pour  un 
autre^^Sc  vous  qui  prenez  à  mon  cœur 
un  intérêt  fi  tendre  ,  fi  généreux  ,  vous 
m’avez  fait  un  myfterc  de  tout  ce  qui 
s’eft  palTé  :  c’eft  une  diferetion  pru- 
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âetïte ,  dont  je  vous  crois  très-capable. 
Hortense. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  l’aimiez ,  Mada¬ 
me,  foyez-en  perfuadée. 

La  Princesse. 

Vous  lui  avez  dit  que  je  l’aimois ,  &  il 
ne  vous  a  pas  entendue,  dites-vous!  ce 
n’eft  pourtant  pas  s’expliquer  d’une  ma¬ 
niéré  énigmatique  ;  je  fuis  outrée ,  je  fuis 
trahie ,  méprifée  ,  &  par  qui,  Hortenfe  > 
Hortense. 

Madame,  je  puis  vous  être  importune 
en  ce  moment-ci ,  je  me  retirerai  H  vous 
voulez. 

IA  Princesse. 

C’efl  moi  qui  vous  fuis  à  charge  ,  no¬ 
tre  converfation  vous  fatigue  ,  je  le  fens 
bien  ;  mais  cependant  reftez ,  vous  me 
devez  un  peu  decomplaifance. 

Hortense. 

Helas  !  Madame  ,  fi  vous  lifiez  dans 
mon  cœur  ,  vous  verriez  combien  vous 
m’inquiétez. 

La  P  r  1  NC  e  s  s  e  4  prfrf. 

Ah  !  je  n’en  doute  pas. . .  Arlequin  ne 
vient  point . .  haut  calmez  cependant  vos 
inquiétudes  fur  mon  compte  j  ma  litua- 
tion  eft  trifte,à  la  vérité  ,  j’ai  été  le  jouet 
de  l’ingratitude  &  de  la  perfidie;  mais  j’ai 
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pris  mon  parti ,  il  ne  me  rcfte  piqs  qu’à 
découvrir  ma  rivale  ,  &  cela  va  être  faitj 
vous  auriez  pûmela  faire  connoïtre,fans 
doute  ,  mais  vous  la  trouvez  trop  coupa¬ 
ble  ,  &  vous  avez  raifon. 

Hortense. 

Votre  rivale  !  mais  en  avez-vous  une , 
ma  chere  Princeffe  f  Ne  feroit  -  ce  pas 
moi  que  vous  foupçonneriez  encore  î 
parlez- moi  franchement,  c’eftmoi  ,  vos 
foupçons  continuent,  Lelio  ,  difîez-vous 
tantôt ,  m’a  regardée  pendant  la  fête  , 
Arlequin  en""  dit  autant ,  vous  me  con¬ 
damnez  là-delïus  ,  vous  n’envifagez  que 
moi  :  voilà  comment  l’amour  juge.  Mais 
mettez-vous  l’efprit  en  repos  ,  fouffrez 
que  je  me  retire  comme  je  le  voulois.  Je 
fuis  prête  à  partir  tout  à  l’heure  »  indi¬ 
quez  moi  l’endroit  où  vous  voulez  que 
j’aillé  ,  ôtez-moi  la  liberté  ,  s’il  cft  né- 
celTaire ,  rendez-là  enfuite  à  Lelio  ,  fai¬ 
tes-lui  un  accueil  obligeant, rejettez  fa 
détention  fur  quelques  faux  avis  ,  mon- 
trez-lui  dès  aujourd’hui  plus  d’eftime  , 
plus  d’amitié  que  jamais  ,  &  de  cette 
amitié  qui  le  frappe  ,  qui  l’avertiflè  de 
vous  étudier  -,  &  dans  trois  jours  ,  dans 
vingt-quatre  heures  peut-être  Içaurez' 
vous  à  quoi  vous  en  tenir  avec  lui;  vous 
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Voyez  comment  je  m’y  prends  avec 
vous  ,  voilà  de  mon  côté  tout  ce  que  je 
puis  faire.  Je  vous  offre  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  moi  pour  vous  calmer ,  bien 
mortifie'e  de  n’en  pouvoir  faire  davan¬ 
tage  . 

La  Princessé. 

Non  ,  Madame  ,  la  vérité  même  ne 
peut  s’expliquer  d’une  maniéré  plus  naï¬ 
ve.  Et  que  feroit  -  ce  donc*  que  votre 
cœur  ,  fi  vous  étiez  coupable  après  cela  ? 
Calmez-vous  ,  j’attends  des  preuves  in- 
conteftables  de  votre  innocence  •,  à  l’é¬ 
gard  de  Lelio ,  je  donne  fa  place  à  Fré¬ 
déric  ,  qui  n’a  péché  ,  j’en  fuis  sûre ,  que 
par  excès  de  zele.  Je  l’ai  envoyé  cher¬ 
cher  ,  &  je  veux  le  charger  du  foinde 
mettre  Lelio  en  lieu  où  il  ne  pourra  me 
nuire;  il  m’échapperoit  s’ilétoit  libre» 
ôc  merendroit  la  fable  de  toute  la  terre. 

H  O  R  T  E  N  s  E, 

Ah  !  voilà  d’étranges  réfolutions ,  Ma¬ 
dame. 

La  Princesse. 

Elles  font  judicieufes. 
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S  C  E  N  E  V. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE  > 
ARLEQUIN. 

ArL  EQO  IN. 


MAdamejC’eft  là  le  billet  que  Ma¬ 
dame  Hortenfe  m’a  donné . . . .  la 
voilà  pour  le  dire  elle-même. 

PI  O  R  T  s  N  s  E. 

Oh  Ciel  ! 

LA  Princesse. 

Va-t*en.  Il  s'en  va» 

H  0  R  T  E  N  s  E. 

Souvenez -vous  que  vous  êtes  généreufe. 

La  Princesse  I«. 

>i  Arlequin  eft  le  feul  par  qui  je  puilTe 
»  vous  avertir  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire, 
»  tout  dangereux  qu’il  eft  peut-être  de  s’y 
>5  fier;il  vient  de  me  donner  une  preuve  de 
»  fidelité, fur  laquelle  je  croi  pouvoir  ha- 
3>  zarder  ce  billet  pour  vous, dans  le  péril 
»  où  vous  êtes.  Demandez  à  parlera  la 
»  Princefle, plaignez-vous  avec  douleur  de 
«  votre  fituation  ,  calmez  fon  cœur ,  & 
»  n'oubliez  rien  de  ce  qui  pourra  lui  faire 
»  elperer  qu'elle  touchera  le  vôtre. ..De- 
„  venez  libre,!!  vous  voulez  que  je  vive; 
„  fuyez  après ,  ôc  laiflez  à  mon  amour  le 
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,,  foin  d’affurer  mon  bonheur  8c  le  vôtre. 
La  Princésse  continue^ 


Je  ne  fçai  où  j’en  fuis. 

Hortense, 


C’efl:  lui  qui  m’a  fauvé  la  vie. 

L  A  P  R  I  N  c  E  s  s  E. 

Et  c’efl:  vous  qui  m’arrachez  la  mien¬ 
ne.  Adieu ,  je  vaisme  réfoudre  à  ce  que 
je  dois  faire. 

Hortekse. 

Arrêtez  un  moment ,  Madame ,  je  fuis 
moins  coupable  que  vous  ne  penfez  .... 
Elle  fuit. .  .  elle  ne  m’écoute  point:cher 
Prince  ,  qu’allez-vous  devenir  ?..  je  me 
meurs ,  c’efl:  moi  ,  c’efl  mon  amour  qui 
vous  perd  !  mon  amour,  ah  jufle  Ciel  ! 
mon  fort  fera-t-il  de  vous  faire  périr  ? 
cherchons-lui  par  tout  du  fecours.  Voi¬ 
ci  Frédéric  j  ellayons  de  le  gagner  lui- 
inême. 


SCENE  VI 

FREDERIC,  HORTENSE 


H  ORTEN  SE. 


Eigneur  ,  je  vous  demande  un  mo“ 
ment  d’entretien. 


Frédéric. 


J’ai  ordre  d’aller  trouver  la  PrincelTe» 
Madame. 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Je  le  fçai  ,  &  je  n’ai  q'u’un  mot  à  vous 
dire.  Je  vous  apprends  que  vous  allez 
remplir  la  place  de  Lelio. 

Frédéric. 

Je  l’ignorois  ;  mais  II  la  Princcflè  le 
veut,  il  faudra  bien  obéir. 

Hortense. 

Vous  baïffez  Lelio  ,  il  ne  mérite  plus 
votre  haine ,  il  eft  à  plaindre  aujourd’hui. 

Frédéric. 

J’en  fuis  fâché ,  mais  fon  malheur  ne  me 
furprend  point  ;  il  devoit  même  lui  arri¬ 
ver  plutôt  :  fa  conduite  étoit  fi  hardie. . . 

Ho  R  T  EN  s  E. 

Moins  que  vous  ne  croyez  ,  Seigneur; 
c’en  un  homme  eftimable  ,  plein  d’hon¬ 
neur. 

Frédéric. 

A  l’c'gard  de  i’honne«r ,  je  n’y  touche 
pas  i  j’attends  toûjours  à  la  derniere  ex¬ 
trémité  pour  décider  contre  les  gens  là- 
delTus. 

Hortense. 

Vous  ne  le  connoiflez  pas  i  foyez  per- 
fuadé  qu’il  n’avoit  nulle  intention  de 
vous  nuire. 

Frédéric.’ 

J’aurois  befoin  pour  cet  article -là 
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d'un  peu  plus  de  crédulité  que  je  n’en 
ai ,  Madame, 

Hortense. 

Lailibns  donc  cela  ,  Seigneur mais 
me  croyez-vous  fincere  ? 

Frédéric, 

Oüi ,  Madame,  très-lincere  ,  c’eft  un 
titre  que  je  ne  pourrois  vous  difputer 
fans  injuftice  ;  tantôt  quand  je  vous  ai 
demandé  votre  proteélion  ,  vous  m’avez 
donné  des  preuves  de  francliife  qui  ne 
fouffrent  pas  un  mot  de  répliqué. 
Hortense. 

Je  vous  regardois  alors  comme  l’auteur 
d’une  intrigue  qui  m’étoit  fàcheufc;  mais 
achevons.  La  PrincelTe  a  des  defieins  con¬ 
tre  Lelio ,  dont  elle  doit  vous  charger  : 
détournez  là  de  ces  deffeins  ,  obtenez 
d’elle  que  Lelio  forte  dès  à  prefent  de  fes 
Etats.;  vous  n’obligerez  point  un  ingrat  : 
ce  fervice  que  vous  lui  rendrez,  que  vous 
me  rendrez  à  moi- même  ,  le  fruit  n’en 
fera  pas  borné  pour  vous  au  feul  plaifir 
d’avoir  fait  une  bonne  atSlionje  vous  en 
garantis  des  recorapenfes  au-deffus  de 
ce  que  vous  pourriez  vous  imaginer,  ôc 
telles  enfin  que  je  n’ofe  vous  le  dire. 
Frédéric. 

Des  récompeafes  ,  Madame  î  quand 
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j’aurois  i’ame  intcreflèe ,  que  pourrois-rje 
attendre  de  Lelio  -  mais  grâces  au  Ciel 
je  n’envie  ni  fes  biens,ni  fes  emplois  :  fes 
emplois  ,  j’en  accepterai  l’embarras ,  s’il 
le  faut ,  par  dévoilement  aux  intérêts  de 
la  Princelle  ;  à  l’égard  de  fes  biens,  l’ac- 
quifition  en  a  été  trop  rapide  ôc  trop 
aifée  à  faire  ,  je  n’en  voudrois  pas  , 
quandilne  tiendroitqü’à  moi  de  m’en 
faifir  ,  je  rougirois  de  les  mêler  avec  les 
miens;  c’eft  à  l’Etat  à  qui  ils  appartien¬ 
nent  ,  &  c’eft  à  l’Etat  à  les  reprendre. 

H  OR  T  E  N  s  E. 

Ah  Seigneur  !  que  l’Etat  s’en  faifilTe , 
de  ces  biens  dont  vous  parlez ,  fi  on  les 
lui  trouve. 

Frédéric. 

Si  on  les  lui  trouve  J  c’eft  fort  bien 
dit ,  Madame  ;  car  les  avanturiers  pren¬ 
nent  leurs  mefures  :  il  eft  vrai  que  lorf- 
que  l’on  les  tient  ,  on  peut  les  engager  à 
reveler  leur  fecret. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Si  vous  fçaviez  de  qui  vous  parlez  , 
vous  changeriez  bien  de  langage  ;  je  n’ofc 
en  dire  plus  ,  je  jetterois  peut-être  Lelio 
dans  un  nouveau  péril.Quoi  qu’il  en  foit, 
les  avantages  que  vous  trouveriez  à  le 
fervir  n’ont  point  de  rapport  à  fa  fortu- 
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«epréfentc  ;  ceux  donc  je  vous  entretiens 
font  d’une  autre  forte,  Ôc  bien  fuperieurs; 
je  vous  le  répété  ,  vous  ne  ferez  jamais 
rien  qui  puilîe  vous  en  apporter  de  fi 
grands,  je  vous  en  donne  ma  parolq; 
eroyez-moi ,  vous  m’en  remercierez. 

Frédéric. 

Madame  ,  modérez  l’intérêt  que  voas 
prenez  à  lui  ;  fupprimez  des  promefles 
donc  vous  ne  remarquez  pas  l’excès  ,  & 
qui  fe  décreditent  d’elles- mêmes.  La 
Princefle  a  fait  arrêter  Lelio  ,  &  elle  ne 
pouvoir  fe  déterminer  à  rien  de  plus  fa- 
ge  ;  fi  avant  que  d’en  venir-là,  elle  m’a- 
voit  demandé  mon  avis  ;  ce  qu’elle  a  fait, 
j’aurois  crû  ,  je  vous  jure ,  être  obligé  en 
confcience  de  lui  confeiller  de  le  faire  ; 
cela  pofé ,  vous  voyez  quel  eft  mon  de¬ 
voir  dans  cette  occafion-ci ,  Madame,  la 
confequence  eft  aifée  à  tirer. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Très-aifée ,  Seigneur  Frédéric  ,  vous 
avez  raifon  ;  dès  que  vous  me  renvoyez 
à  votre  confcience ,  tout  eft  dit  ;  je  fçai 
quelle  efpece  de  devoirs  fa  délicatclTe 
peut  vousdiéler. 

Frédéric. 

Sur  ce  pied-là  ,  Madame  ,  loin  de 
confeiller  à  la  Princefle  delailTer  échap- 
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per  un  homme  aulE  dangereux  que  L*-  , 
lio ,  8c  qui  pourroit  le  devenir  encore  , 
vous  approuverez  que  je  lui  montre  la 
necellité  qu’il  y  a  de  m’en  laifler  difpo- 
fer  d’une  maniéré  qui  fera  douce  pour 
Lelio,  &  qui  pourtant  remédiera  à  tout. 

Hortense. 

Qui  remédiera  à  tout. ..  (à  fArt)  Le fcc- 
lerat'.fcrfttf.  Je  fuis  curieufe, Seigneur  Fré¬ 
déric  ,  de  fçavoir  par  quelles  voyes  vous 
rendriez  Lelio  fufpeét  -,  voyons  de  grâce 
jufqu’où  rinduftrie  de  votre  iniquité 
pourroit  tromper  la  PrincefTe  fur  un  hom¬ 
me  aulTt  ennemi  du  mal  que  vous  l’êtes  du 
bien  ;  car  voilà  fon  portrait  &  le  vôtre. 

F  R  E  D  E  R  1  c. 

Vous  vous  emportez  fans  fujet ,  Mada¬ 
me  ;  encore  une  fois  cachez  vos  chagrins 
fur  le  fort  de  cet  inconnu  ,  ils  vous  fe- 
roient  tort ,  &  je  ne  voudrois  pas  que  la 
PrincefTe  en  fût  informée.  Vous  êtes  du 
fang  de  nos  Souverains.  Lelio  travailloit 
à  fe  rendre  maître  de  l’Etat,  fon  malheur 
vous  confterne:tout  cela  incneroit  à  des 
reflexions  qui  pourroient  vous  embar- 
'  rafler. 

a  Hortense. 

Allez  ,  Frédéric,  je  ne  vous  demande 
plus  rien  ,  vous  êtes  trop  méchant  pour 

être 
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être  à  craindre  ;  votre  méchanceté  vous 
met  hors  -d’état  de  nuire  a  d’autres  qu  a 
vous-même  ;  à  l’égard  de  Lelio  ,  fa  delli- 
née,non  plus  que  la  mienne  ,  ne  reievera 
jamais  de  la  lâcheté  de  vos  pareils. 

Frédéric. 

Madame  ,  je  croi  que  vous  voudrez 
bien  me  diljpenfer  d’en  écouter  davan¬ 
tage;  je  puis  me  palier  de  vous  entendre 
achever  mon  éloge.  Voici  Monfieur 
l’AmbalTadeur  ,  &  vous  me  permettrez 
de  le  joindre. 


SCENE  VII. 
L’AMBASSADEUR,  HORTENSE, 
FREDERIC. 

Horte  nse. 

IL  me  fera  raifon  de  vos  refus.  Sei¬ 
gneur  ,  daignez  m’accorder  une  grâ¬ 
ce  ,  je  vous  la  demande  avec  la  confiance 
que  l’Ambaffadeur  d’un  Roy  fi  vanté, me 
paroît  mériter.  La  Princeflè  eft  irritée 
contre  Lelio  ;  elle  a  deflein  de  le  mettre 
entre  les  mains  du  plus  grand  ennemie? 
qu’il  ait  ici ,  c’eft  Frédéric.  Je  réponds 
cependant  de  fon  innocence  ;  vous  en 
dirai-je  encore  plus  ,  Seigneur  ?  Lelio 
Le  Prince  Travefti,  M 
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m’eft  cher  ;  c’eft  un  aveu  que  je  donne 
au  péril  où  il  eft ,  le  rems  vous  prouvera 
que  j’ai  pû  le  faire.  Sauvez  Lelio  ,  Sei¬ 
gneur  ,  engagez  la  Princefîe  à  vous  le 
confier  ,  vous  ferez  charmé  de  l’avoir 
fervi  quand  vous  le  connoîtrez  ,  &  le 
Roy  de  Caftille  même  vous  fçaura  gré  du 
fervice  que  vous  lui  rendrez. 

F  R  E  D  ERIC. 

Dès  que  Lelio  eft  defagréable  à  la 
Princefle  ,  &  qu’elle  la  jugé  coupable  f 
Monfieur  l’Ambafladeur  n’ira  point  lui 
faire  uncpriere  quilui  déplairoit. 

L’Am  bassadeur. 

J’ai  meilleure  opinion  de  la  Princcf- 
fe  ,  elle  ne  defapprouvera  pas  une  aélion 
qui  d’eile-même  eft  loüable.  Oui ,  Ma¬ 
dame  ,  la  confiance  que  vous  avez  en 
moi  me  fait  honneur  ,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  la  rendre  heureufe. 

Hortense. 

Je  vois  la  Princeffé  qui  arrive ,  &  je 
me  retire  ,  sûre  de  vos  bontez* 
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SCENE  VIII. 

LA  P  RINCES  SE  J  FREDERIC» 
L’AMBASSADEUR. 

La  Princesse. 

QU’on  dife  à  Hortenfe  de  vanir ,  & 
qu’on  amène  Lelio. 

L*  A  M  B  A  s  s  A  D  E  U  R. 

Madame  ,  puis-je  efperer  que  vous 
voudrez  bien  obliger  le  Roy  de  Gaftilie  ? 
Ce  Prince  ,,  en  me  chargeant  des  inté¬ 
rêts  de  fon  cœur  auprès  de  vous  ,  m’a 
recommandé  encore  d’être  fecourable  à 
tout  le  monde  j  c’eft  donc  en  fon  nom 
que  je  vous  prie  de  pardonner  à  Lelio 
les  fujets  de  colcre  que  vous  pouvez 
avoir  contre  lui  :  quoiqu’il  ait  mis  quel¬ 
que  obftacle  aux  defîrs  de  mon  Maî¬ 
tre  ,  il  faut  que  je  lui  rende  juftice  ;  il 
m’a  paru  très  -  eïlimable  ,  &  -  je  faifis 
avec  plaifîr  l’oceafion  qui  s’offre  de  lui 
être  utile. 

Frédéric. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  fait 
fait  Monfieur  l’Ambaffadeur  pour  Lelio  « 
Madame  ,  mais  je  m’e^pofe  encore  à 

M  ij 
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vous  dire  qu’il  y  a  du  rifque  à  le  rendre 
libre. 


L’  A  M  B  A  s  S  A  D  E  U  R. 

Je  le  crois  incapable  de  rien  de  cri¬ 
minel. 

La  Princesse. 
LaifTez-nous^Frederic. 


Fredertc 


Souhaitez-vous  que  je  revienne ,  Ma¬ 
dame  } 

La  Princesse. 

Il  n’eftpas  neceflaire. 


SCENE  IX. 

L*A  MBASSADEUR, 
LA  PRINCESSE. 


La  Princesse. 

A  priere  que  vous  me  faites  auroit 


JU  fuffi  ,  Monlieur  ,  pour  m’engager  à 
rendre  la  liberté  à  Lelio ,  quand  même 
je  n’y  aurois  pas  été  déterminée  ;  mais 
votre  recommandation  doit  hâter  mes 
réfolutions  î  &  je  ne  l’envoye  chercher 
que  pour  vous  fatisfaire. 
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S  C  E  N  E  IC. 

LELIO  ,  HOR  T  ENSE  entrent. 
La  Princesse. 

LElio  J  je  croyois  avoir  à  me  plain¬ 
dre  de  vous  ;  mais  je  me  fuis  dé¬ 
trompée.  Pour  vous  faire  oublier  le 
chagrin  que  je  vous  ai  donné, vous  aimez 
Hortenfe ,  elle  vous  aime,ôe  je  vous  unis 
enfemble.  à  fAmbaffadenr.  Pour  vous  , 
Monfieur ,  qui  m’avez  prié  fi  genéteufe- 
rnent  de  pardonner  à  Lelio  ,  vous  pouvez 
informer  le  Roy  votre  Maître  ,  que  je 
fuis  prête  à  recevoir  fa  main  ,  &  à  lui 
donner  la  mienne  ;  j’ai  grande  idée  d’un 
Prince  qui  fçait  fe  ehoifir  des  Minières 
auffi  eftimablcs  que  yous  l’êtes ,  &  fon 
cœur ... 

L’  A  M  B  A  s  s  A  DE  U  R» 
Madame  ,  il  ne  me  fiéroit  pas  d’en 
entendre  davantage  ,  c’eft  le  Roy  de 
Caftille  lui-même  qui  reçoit  le  bonheur 
dont  vous  le  comblez. 

La  Princesse. 

Vous  ,  Seigneur  !  ma  main  eft  bien 
dûë  à  un  Prince  qui  la  demande  d’une 
maniéré  fi  galante  &  fi  peu  attendue. 
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L  E  L  I  O. 

Pour  moi  ,  Madame,  il  ne  me  relie 
plus  qu’à  vous  jurer  une  reeonnoiflànce 
éternelle.  Vous  trouverez  dans  le  Prin¬ 
ce  de  Leon  tout  le  zele  qu’il  eut  pour 
vous  en  qualité  de  Miniftre  ;  je  me  flatte 
qu’à  fon  tour  le  Roy  de  Caflille  Voudra 
bien  accepter  mes  remerciemens. 

Le  Roy  dIeCastiile. 

Prince  ,  votre  rang  ne  me  furprend 
point  ,  il  répond  aux  fentimens  que 
vous  m’avez  montrés. 

La  Princesses  Hwenfe. 

Allons  ,  Madame  j  de  fi  grands  éve- 
nemcns  méritent  bien  qu’on  fe  hâte  de 
fcs  terminer. 


A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Pourtant  fans  moi ,  il  y  auroit  eu  en¬ 
core  du  tapage. 

L  E  L  I  O. 

Suis-iïioi ,  j’aurai  foin  de  toi. 


ïm  du  dernier  A(îe* 
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J’A  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  fe 
Garde  des  Sceaux  ,  la  Comedie  in¬ 
titulée  ,  Le  Prince  Travefti  ,  ou  ITllufire 
Avanturier  ,  qui  peut  être  imprimée. 
A  Paris  le  2.  Mars  1727. 

B  L  A  N  CH  A 
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J  Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théo,’- 
tre  Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier 
les  differentes  Pièces  qui  le  compofent , 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en 
empêcher  l’impreflîon.  Fait  à  Paris  ce 
trois  Novembre  mil  fept  cens  vingt  huit. 

D  A  N  C  H  E  T. 
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Repilentée  pour  la  première  fois  par  les 
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gne,  le  Samedi  Juillet  1724.. 
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ACTEURS. 

LA  COMTESSE.1 
L  E  L  I  O. 

LE  CHEVALIER. 

T  R I V  E  L I N ,  Valet  du  Chevalier. 

ARLEQUIN, Valet  de  Lelio. 

F  R  O  N  T  I N  ,  autre  Valet  du  Che¬ 
valier. 

PAYSANS  &  Payfannes. 
DANSEÜ  RS  &  Danfeufes. 


Lx  Scene  efi  devant  le  Châteati 
de  U  Comte£e> 


LA  FAUSSE 

SUIVANT  E> 


O  V 

LE  FOURBE  PUNY. 
COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
FRONTIN,  TRIVELIN. 

F  R  G  N  T  I  N. 

pE  penfeque  voilà  le  Seigneur 


I T rivelin,  c’eft  lui-même.  Eh  ! 
comment  te  porte-tu  ,  mon 
cher  ami? 

T  R  I V  E  L  I  N. 

A  merveille  ,  mon  cher  Frontin  ,  à 

A  iij 
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merveille,  je  n’ai  rien  perdu  des  vraiî 
biens  que  tu  me  connoillbis;  fanté  admi¬ 
rable,  &  grand  appétit  :  mais  toi ,  qu« 
fais-tuà  préfcnt,  je  t’ai  vû  dans  un  petit 
négoce  qui  t’alloit  bien-tôt  rendre  Ci¬ 
toyen  de  Paris  ;  l’as-tu  quitté  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  culbuté ,  mon  enfant  ;  mais  toi- 
même,  comment  la  fortune  t’a-t’ellr 
traité  depuis  que  je  ne  t’ai  vû  ? 

Trivelin. 

Comme  tu  fçais  qu’elle  traite  tous  les 
gens  de  mérite. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  veut  dire  très-mal. 

Trivelin. 

O  ui.  Je  lui  ai  pourtant  une  obligation  ; 
c’eft  qu’elle  m’a  mis  dans  l’habitude  de 
me  pafler  d’elle  :  je  ne  fens  plus  Tes  dif- 
grâces,  je  n’envie  point  fes  faveurs,  & 
cela  me  fufïit  :  un  homme  raifonnable 
n’en  doit  pas  demander  davantage  ;  je  ne 
fuis  pas  heureux,  mais  je  ne  me  foucie 
pas  de  l’être.  Voilà  ma  façon  de  penfer. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Diantre,  je  t’ai  toujours  connu  pour 
un  garçon  d’efprit ,  &  d’une  intrigue  ad- 
mirablejmais  je  n’aurois  jamais  foupçon- 
pé  que  tu,  deviçndiois  philofophe  :  mal' 


CO  ME  D  II.  ^  J 
peftè  que  tu  es  avancé  ,  tu  méprife  déji 
les  biens  de  ce  monde  ! 

T  RIVELIN. 

Doucement,  mon  ami,  doucemerit.totf 
admiration  me  fait  rougir  ,  j’ai  peur  de 
ne  la  pas  mériter  ;  le  mépris  que  je  crois 
avoir  pour  les  biens,  n’eft  peut-être  qu’urt 
beau  verbiage  ;  &  à  te  parler  confidem- 
ment,  je  ne  confeillerois  encore  à  per- 
fonnedelaiiler  les  fiensà  la  difcrétion  de 
ma  philofophie  ;  j’en  prendrois,Frontin, 
je  le  fens  bien,  j’en  prendrois  à  la  honte 
de  mes  réfléxions.  Le  cœur  de  rhommc 
tft  un  grand  fi'ipon.  _ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Hélas  !  je  ne  fçaurois  nier  cette  verité- 
là,  fans  blefler  ma  confcience. 

Trivelin. 

Je  ne  la  dirai  pas  à  tout  le  monde  î 
mais  je  fçai  bien  que  je  ne  parle  pas  à  un 
profane.  F  r  o  N  t  i  N. 

E  h  !  dis-moi,  mon  ami ,  qu’eft-  ce  que 
c’eft  que  ce  paquet-là  que  tu  porte  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

c’eft  le  trifte  bagage  de  ton  ferviteur; 
«e  paquet  enferme  toutes  mes  poflfeflipns. 
F  R  o  N  T  I  N. 

On  ne  peut  pas  les  aceufer  d’occupé* 
trop  de  terrain. 

A  iiij 
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Trivelin. 

Depuis  quinze  ans  que  je  roule  dans 
le  monde,  tu  fçais  combien  je  me  fuis 
tourmenté ,  combien  j’ai  fait  d’elForts 
pour  arriver  à  un  état  fixe  ;  j’avois  en¬ 
tendu  dire  que  les  fcrupules  nuifoient  à 
la  fortune,  je  fis  trêve  avec  les  miens, 
pour  n’avoir  rien  à  me  reprocher  :  étoit- 
ïl  queftion  d’avoir  de  l’honneur  ,  j’en 
avois  ;  làlloit-il  être  fourbe,  j’en  foupi- 
rois,mais  j’allois  mon  train.  Je  me  fuis 
vû  quelquefois  à  mon  aife;mais  le  moyen 
d’y  refter  avec  le  jeu,  le  vin  &  les  fem¬ 
mes;  comment  fe  mettre  à  l’abri  de  ces 
fleaux-là  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

T  RIVELIN. 

Que  te  dirai  je  enfin,  tantôt  maître, 
tantôt  valet,  toujours  prudent,  toujours 
induftrieux,amides  fripons  par  intérêt, 
ami  des  honnêtes  gens  par  goût  ;  traité 
poliment  fous  une  figure ,  menacé  d’étri- 
vieres  fous  une  autre,changeant  à  propos 
de  métier  ,  d’habits,  de  caraéieres ,  de 
mœurs  ,  rifquant  beaucoup  ,  réfiftant 
peu ,  libertin  dans  le  fond ,  réglé  dans  la 
forme ,  démafqué  par  les  uns ,  foupçon- 
né  par  les  autres,  à  la  fin  équivoque  à  tout 
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le  monde;  j’ai  tâté  de  tout,  je  dois  par 
tout  :  mes  créanciers  font  de  deux  efpe- 
ces ,  les  uns  ne  fçavent  pas  que  je  leur 
dois,  les  autres  le  Içavent  &  lefçauront 
long-tems.  J’ai  logé  par  tout, fur  le  pa¬ 
vé  ,  chez  l’aubergifke,  au  cabaret ,  chez 
le  bourgeois ,  chez  l’homme  de  qualité , 
chez  moi, chez  la  Juftice,qui  m’a  fou- 
vent  recueilli  dans  mes  malheurs;  mais 
fes  appartemens  font  troptriftes,&  jen’y 
faifois  que  des  retraites:  enfin,mon  ami, 
après  quinze  ans  de  foins  ,de  travaux  & 
de  peines ,  ce  malheureux  paquet  eft  tout 
ce  qui  me  refte  ;  voilà  ce  que  le  monde 
m’a  lailfé ,  l’ingrat  !  après  ce  que  j’ai  fait 
pour  lui ,  tous  fes  parens  ne  valent  pas 
unepiftole. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ne  t’afflige  point  ■>  mon  ami,  l’article 
de  ton  récit  qui  m’a  paru  le  plus  défa- 
gréable ,  ce  font  les  retraites  chez,  la  Ju- 
ftice  ;  mais  ne  parlons  plus  de  cela ,  tu  ar* 
rive  à  propos  ;  j’ai  un  parti  à  te  propo- 
fer  :  cependant  qu’as-tu  fait  depuis  deux 
ans  que  je  ne  t’ai  vû  ;  &  d’où  fors-tuà 
préfent  ? 

Trivelin. 

Primo.  Depuis  que  je  ne  t’ai  vû ,  je  me 
fuis  jetté  dans  le  fervicc. 


ï  O  L  A  F  A Ü  s  s  E  su  i  V  A  îî  T  ^Ër 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  t’entens ,  tu  t’es  fait  foldàt:  ne 
fois-tu  pas  déferteur  par  hazard  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Non, mon  habit  d’ordonnance  étoif 
une  livrée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Avant  que  de  me  réduire  tout-à-fait  à- 
cet  état  humiliant ,  je  commençai  par 
vendre  ma  garderobe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

T oi ,  une  garderobe  ! 

T  R  I  V  K  L  I  N. 

Oui ,  c’étoit  trois  ou  quatre  habits 
que  j’avo’s  trouvé  convcnablas  à  ma 
taille  chez  les  Fripiers  ,&  quim’avoiént 
fcrvi  à  figurer  en  honnête  homme  :  je 
crus  devoir  m’en  défaire  ,  pour  perdre 
de  vûe  tout  ce  qui  pouvoir  me  rappeller 
ma  grandeur  pafTée  î  quand  on  renonce 
à  la  vanité  ,  il  n’en  faut  pas  faire  à  deux 
fois  ;  qu’eft-ce  que  c’eft  que  fe  ména¬ 
ger  des  reffources  :  point  de  quartier ,  je 
vendis  tout  ;  ce  n’eft  pas  affez  ,  j’aillai 
tout  boire. 

F  R  O  N  T  1  rti 


Fort  bien. 
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T  R  I  V  E  L  1  N 

Oui ,  mon  ami ,  j’eus  le  courage  de  fai¬ 
re  deux  ou  trois  débauches  falutaires  qui- 
me  vuiderent  ma  bourfe,  &  me  garanti¬ 
rent  ma  perféverance  dans  la  condition 
que  j’allois  embraffer  ;  dè  forte  que  j’a- 
vois  le  plaifir  de  penfer  en  m’enyvrant, 
que  c’étoit  la  raifon  qui  me  verfoit  à  boi¬ 
re.  Quel  neécar  !  Enfuite  un  beau  matin 
je  me  trouvai  fans  un  fol  :  comme  j’avois- 
befoin  d’un  prompt  fecours ,  &  qu’il  n’y 
avoit  point  de  tems  à  perdre ,  un  de  mes 
amis  que  je  rencontrai  me  propofa  de  me 
mener  chez  un  honnête  particulier  qui 
étoit  marié,  &  qui  palToit  fa  vie  à  étudier 
des  langues  mortes  ;  cela  me  convenoit 
alfeZjCar  j’ai  de  l’étude.  Jereftaidonc 
chez  lui;  là  je  n’entendis  parler  que  de 
fciences,  &  je  remarquai  que  mon  Maî¬ 
tre  étoit  épris  de  paflion  pour  certains 
Quidans  qu’il  appelloit  des  anciens  ,  & 
qu’il  avoit  une  fouveraine  antipatie  pour 
d’autres  qu’il  appelloit  des  modernes  :  je 
me  fis  expliquer  tout  cela. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  les  anciens 
&  les  modernes  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Des  anciens;  attends,  il  y  en  a  un  dont 
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je  fçais  le  nom ,  &  qui  eft  le  capitaine  cîe 
la  bande  ;  c’eft  comme  qui  te  diroit  un 
Homere.  Connois-tu  cela? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Non. 

T  RIVELIN. 
r 

C’eft  dommage  ;  car  c’étoit  un  hora- 
me  qui  parloit  bien  Grec. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  n’étoit  donc  pas  François  cet  hom¬ 
me-là  ? 

T  RIVELISJ. 

Oh  que  non  ,  je  penfe  qu’il  étoit  de 
Qj^ebec, quelque  part  dans  cette  Egy  ptcr 
&  qu’il  vivoit  du  tems  du  Déluge;  nous 
avons  encore  de  lui  de  fort  belles  Satires^ 
&  mon  Maître  l’aimoit  beaucoup  ,  lui  & 
tous  les  honnêtes  gens  de  fon  tems,  com¬ 
me  Virgile,  Néron,  Plutarque, U lyfle 
&  Diogene. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  cette 
race-là  ;  mais  voilà  de  vilains  noms. 

Trivelin. 

De  vilains  rtoms  î  c’eftque  tu  n’y  es 
pas  accoutumé  :  (çais-tu  bien  qu’il  y  a 
plus  d’efprit  dans  ces  noms-là  que  dans  le 
Royaume  de  France  l 
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,F  R  O  N  T  I  N. 

Je  le  crois.  Et  que  veulent  dire  les  mo¬ 
dernes  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tu  m’écartes  de  mon  fujet,  maisn’im- 
porte  ;  les  modernes ,  c’eft  comme  qui 
diroit  .  .  .  .  toi,  par  exemple. 

F  R  O  N  T  I  N. 

FIo ,  ho ,  je  fuis  un  moderiie ,  moi  ! 

Trivelin. 

Oui  vraiment  tu  es  un  moderne  ,  & 
des  plus  modernes  ;  il  n’y  a  que  l’enfant 
qui  vient  de  naître  qui  l’eft  plus  que  toi, 
car  il  ne  fait  que  d’arriver, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Eh  !  pourquoi  ton  Maître  nous  haïf- 
foit-il? 

Trivelik. 

Parce  qu’il  vouloir  qu’on  eut  quatre 
mille  ans  fur  la  tête  pour  valoir  quelque 
chofe.  Oh  !  moi  pour  gagner  fon  amitié  , 
je  me  mis  à  admirer  tout  ce  qui  me  pa- 
roillbit  ancien  ;  j’aimois  les  vieux  meu¬ 
bles,  je  loüois  les  vieilles  modes, les  vieil¬ 
les  efpeces,  les  médailles,  les  lunettes;  je 
me  coëlFois  chez  les  crieufes  de  vieux 
chapeaux;  je  n’avois  commerce  qu’avec 
des  vieillards  ;  il  étoit  charmé  de  mes  in¬ 
clinations  ,  j’avois  la  clef  de  la  cave ,  04 
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logeoit  un  certain  vin  vieux  qu’il  appél- 
loit  fon  vin  grec  ;  il  m’en  donnoit  queL 
quefois,  &  j’en  détournois  aufll  quelques 
bouteilles ,  par  amour  loüable  pour  tout 
ce  qui  étoit  vieux,  non  que  je  négligeafle 
le  vin  nouveau  ;  je  n’en  demandois  point 
d’autre  à  fa  femme,  qui  vraiment  efti- 
.moit  bien  autrement  les  modernes  que  les 
anciens ,  &  par  complaifance  pour  fon 
goût,  j’en  empliiïbis aufll  quelques bou- 
leilles ,  fans  lui  en  faire  ma  cour. 

F  a  O  N  T  I  N. 

A  merveille. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qui  n’auroit  pas  crû  que  cette  conduite 
auroit  dû  me  concilier  ces  deux  efprits  ? 
Point  du  tout, ils  s’apperçurent  du  ména¬ 
gement  judicieux  que  j’avois  pour  cha¬ 
cun  d’eux  ;  ils  m’en  firent  un  crime  :  le 
mari  crut  les  anciens  infultés  par  la  quan¬ 
tité  de  vin  nouveau  que  j’avois  bû,il 
m’en  fit  mauvaife  mine  ;  la  femme  me 
chicanna  fur  le  vin  vieux  :  j’eus  beau 
m’exculer,  les  gens  de  parti  n’entendent 
point  de  raifon,  il  fallut  les  quitter, pour 
avoir  voulu  me  partager  entre  les  an¬ 
ciens  &  les  modernes.  Avois-je  tort  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non ,  tu  avois  obfervé  toutes  les  régies 
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;^ek  prudence  humaine; mais  je  ne  puis 
:<n  écouter  davantage;  je  dois  aller  cou- 
.cher  ce  foir  à  Paris  ou  l’on  m’envoyc,  5c 
je  cherchois  quelqu’un  qui  tînt  ma  place 
auprès  démon  Maître  pendant  mon  ab- 
iience  ;  veux-tu  que  je  te  préfente? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

fOui-da.  Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  toa 
Maître  ,  fait-il  bonne  chere;car  dans 
l’état  où  je  fuis,  j’ai  befoip.  d’une  bonne 
tfuifine? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  feras  content ,  tu  ferviras  la  meil¬ 
leure  fille. 

T  RI  V  ELI  N. 

Pourquoi  donc  l’appelle-tu  ton  Maître  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  foin  de  moi,  je  ne  fçais  ce  que  je 
^is  ,  je  rêve  à  autre  chofe. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Tu  te  trompe,  Fr ontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi  oui,  Trivelin  ,  c’eft  une  fille 
habillée  en  homme  dont  il  s’agit  ;  je  vou- 
îois  te  le  cacher  ,  mais  la  vérité  m’eft 
échappée,  &  je  me  fuis  bloufé. comme 
iin  fot;  fois  difcret,  je  te  prie. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  le  fuis  dès  le  berceau.  C’eft  dond 
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une  intrigue  que  vous  conduifez  tous 
deux  ici  cette  fiUe-là  &  toi? 

Frontin,4  part. 

Oui.  Cachons-lui  fon  rang. .  . .  Maïs 
la  voilà  qui  vient  ;  retire-toi  à  l’écart  , 
afin  que  je  lui  parle. 

T  R I  V  E  L I N  yê  retire  &  s'éloigne. 


SCENE  IL 

LE  CHEVALIER, FRONTIN. 

Le  Chevalier. 

£  H  bien!  m’avez-vous  trouvé  un  do- 
meftique  ? 

F  R  O  N  T  IN. 

Oui,Madeinoifelle,  j’ai  rencontré.. a 
Le  Chevalier. 

Vous  m’impatientez  avec  votre  De- 
moifelle,  ne  l'çauriez-vous  m’appcllcr 
Monfieur  ? 

F  R  O  N  T  l  N. 

Je  vous  demande  pardon,  Mademoi- 
felle ....  je  veux  dire,  Monfieur ,  j’ai 
trouvé  un  de  mes  amis  qui  eft  fort  brave 
garçon  ;  il  fort  aéluellement  de  chez  un 
bourgeois  de  campagne  qui  vient  de 
mourir,  &  il  eft  là  qui  attend  que  je  l’ap¬ 
pelle  pour  offrir  fes  refpeéls. 

L  E 
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L  E  C  H  E  V  A  LIE  R. 

^  Vous  n’avez  peut-être  pas  eu  l’impru¬ 
dence  de  lui  dire  qui  j’étois. 

F  RO  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  mettez-vous  l’efprit  en 
repos  ,  je  fçais  garder  un  iecret.  Bas, 
Pourvû  qu’il  ne  m’échappe  pas.  Souhai¬ 
tez-vous  que  mon-ami  s’approche  ? 

Le  Chevalier. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  partez  fur  le 
champ  pour  Paris. 

Front  I  n. 

Jen’attens  que  vos  dépêches. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous 
en  donner ,  vous  pourriez  les  perdre,  ma 
fœur  à  qui  je  les  adreflerois  pourroit  les 
égarer  aufli ,  &  il  n’eft  pas  befoin  que 
mon  avanturefoitfçûe  de  tout  le  monde; 
voici  votre  eommillion  ,  écoutez-moi: 
vous  direz  à  ma  fœur, qu’elle  ne  foit  point 
en  peine  de  moi  ;  qu’à  la  derniere  partie 
de  Bal  où  mes  amies  in  amenèrent  dans  le 
;dégairementou  me  voi!à,leliazard  me 
.fit  connoître  le  Gentilhomme  que  je  n’a- 
•vois  jamais  vû,  q^u’o»  di fort  être  encore 
en  Provence ,  &  qui  efi  ce  Lelio  avec  qui 
■.parjettres  le  mari  de  ma  fœura  prefqus 
arrêté  mon  mariage  :  que  furprife  de  le 
La  Faujfe  Suivante»-  B 
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trouver  à  Paris  fans  que  nous  le  fçûflions  ; 
&  le  voyant  avec  une  Dame  ,  je  réfolus 
fur  le  champ  de  profiter  de  mon  déguifc- 
ment  pour  me  mettre  au  fait  de  l’état  de 
fon  coeur  &  de  fon  caraétere  :  qu’enfin 
nous  liâmes  amitié  enfemble  auflî  prom  p- 
tementque  des  Cavaliers  peuvent  le  fai¬ 
re, &  qu’il  m’engagea  à  le  fuivre  le  lende¬ 
main  à  une  partie  de  campagne  chez  la 
Dame  avec  qui  il  étoit,  &  qu’un  de  fes 
parens  accompagnoit;que  nous  y  fommes 
aélutllement;  que  j’ai  déjà  découvert  des 
chofes  qui  méritent  que  je  les  fuive  avant 
que  de  me  déterminer  à  époufcr  Lelio  : 
que  je  n’aurai  jamais  d’intérêt  plus  fé- 
rieux.  Partez,  ne  perdez  point  de  tems  ; 
faites  venir  ce  Doraeftique  que  vous  avez 
arrêté ,  dans  un  inftant  j’irai  voir  fi  vous 
êtes  parti.  Seule. "je  regarde  le  moment  où 
j’ai  connu  Lelio  comme  une  faveur  du 
Ciel,  dont  je  veux  pi'ofiter  ,  puifque  je 
fuis  ma  maîtreffe,  &  que  je  ne  dépends 
plus  de  perfonne  ;  l’avanture  où  je  me 
fu  ismife  ne  furprendra  point  ma  fœur  ; 
elle  fçait  la  fingularité  de  mes  fentimens, 
j’ai  du  bien ,  il  s’agit  de  le  donner  avec 
ma  main  &  mon  cœur  ;  ce  font  de  grands 
préfens ,  &  je  veux  fçavoir  à  qui  je  les 
donne. 
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Fron  TiNjii  Trivelin. 

Le  voilà ,  Monfiçur,  Garde-moi  le  fe- 
cret. 

T  RIVELIN. 

Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot  comme 
tu  me  Tas  donné,  quand  tu  voudras. 


SCENE  III. 


LE  CHEVALIER,  TRIVELIN. 

Le  Chevalier. 

Approchez ,  comment  vous  appel¬ 
iez-vous  ?  .  - 


Trivelin. 

Comme  vous  voudrez  ,  Monfieur, 
Bourguignon  ,  Champagne,  Poitevin, 
Picard,  tout  cela  meft  indifférent, le  nom 
fous  lequel  j’aurai  l’honneur  de  vous  fer- 
vir,  fera  toujours  le  plus  beau  nom  du 
monde. 


Le  Chevalier. 

Sans  compliment.:  quel  eft  le  tien  % 
toi? 


Tri  V  E  1 1  N. 

Je  vous  avoue  que.je  feroiS’quelque 
difficulté  de  le  dire,  parce  que  dans  ma 
famille  je  fuis  le  premier  du  nom  quin’ait 
pas  difpofé  de  U  couleur  de  fon  habit  : 

Bij 
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mais  peut-on  porter  rien  de  plus  grand 
•que  vos  couleurs ,  il  me  tarde  d’en  être 
'chamaré  fur  toutes  les  coutures. 

Le  CHEVALiER,rf  part. 

Qif  eft-ce  que  c’eft  que  ce  langage-Ià  I 
Il  m’inquiète. 

Trivelin. 

Cependant,  Monlieur,  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  que  je  m’appelleT  rive- 
lin  ,  c’eft  un  nom  que  j’ai  reçû  de  pere  en 
Ifils  très-correèlement ,  &  dans  la  der¬ 
nière  fidelité  ;  &  de  tous  les  Trivelins 
qui  furent  jamais ,  votre  lerviteur  ea 
ce  moment  s’eftime  le  plus  heureux  de- 
tous. 

Le  Chevalier. 

Laiflez-là  vos  politelFes ,  un,  Maître  ne 
•demande  à  fon  V alet  que  l’attention  dans 
ce  qu’il  l’employe. 

Trivelin. 

Son  Valet,  le  terme  eft  dur ,  il  frappe 
mes  oreilles  d’un  fon  difgracieuxjne  pur- 
gera-t’on  jamais  lejdifcours  de  tous  ces 
noms  odieux^ 

Le  Ch  e  v  a  lier. 

La  délicateffe  eft  finguliereL 
Trivelin. 

De  grâce  ,  ajuftons-nous ,  convenons 
d’une  formule  plus  douce. 
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Le  Chevalier, à  part.  ' 

Il  fe  moque  de  moi.  V  ous  riez  ,  je 
■penle. 

T  RlVEtlN. 

C’eft  la  joyerjue  j’ai  d’être  à  vous ,  qui 
l’emporte  fur  la  petite  mortification  que 
je  viens  d’efluyer. 

Le  Chevalier.. 

Je  vous  avertis  moi,  que  je  vous  renif 
voye ,  &  que  vous  ne  m’êtes  bon  à  rieiii. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  ;  ah  !  ce  que 
vous  dites-là  ne  peut  pas  être  férieux.. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Cet  homme  là  eft  un  extrava-^ 
gant.  A  Triff/i».  Retirez-vous. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,  vousm’ avez  piqué,  je  ne  vous^; 
quitterai  point,  que  vous  nefoyez  con¬ 
venu  avec  moi,  que  je  vous  fuis  bon  àt 
quelque  choie. 

Le  C  h  e  V  AL  I  ER. 

Retirez  vous  r  vous  dis- je. 

Tri  VELIN. 

Où  vous  attendrai-je  ? 

Le  Chetali  er.. 

Nulle  part. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  badinons  point,  le  tems  fe  pafle,. 
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2c  nous  ne  décidons  rien. 

Le  Chevalier. 

Sçavez-vous  bien  mon  ami  que  vous 
rifquez  beaucoup? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  n’ai  pourtant  qu’un  écu  à  per¬ 
dre. 

Le  Chev  a  l  I  ER. 

Ce  coquin  là  m’embarafTe.  //  fait 
comme  s'il  s’en  alloit.  Il  faut  que  je  m’cn 
aille,  à  Tnvelin.  T u  me  fuis  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vraiment  oui ,  jcfouticns  mon  cara¬ 
ctère:  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étois 
opiniâtre? 

Le  Chevalier. 

Infolent! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cruel  ! 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Comment ,  cruel  / 

T  R  I  V  E  I.  I  K. 

Oui,  cruel; c’eft  un  reproche  tendre 
que  je  vous  fais  :  continuez,  vous  n’y  êtes 
pas ,  j’en  viendrai  jufqu’aux  foupirs ,  vos 
rigueurs  me  l’annoncent. 

Le  Chevalier. 

Jenefçaisplus  que  penfer  de  tout  ce 
qu’il  me  dit. 
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Tr  IVELiN. 

Ah ,  ah ,  ah  !  vous  rêvez  mon  Cavalier^ 
vous  délibérez,  votre  ton  bailTe,  vous  de¬ 
venez  traitable,  &  nous  nous  accommo¬ 
derons  ,  je  le  vois  bien ,  la  paflion  que  j’ai 
de  vous  fervir  eft  fins  quartier  ;  premiè¬ 
rement  cela  eft  dans  mon  fang ,  je  ne  fçau- 
rois  me  corriger. 

LeChevalier,  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  [on  épée. 

II  me  prend  envie  de  te  traiter  comme 
tu  le  mérites. 

Trivelin. 

Ey ,  ne  gefticulez  point  de  cette  ma- 
niere-là,  ce  gefte-là  n’eft  point  de  votre 
compétence  ;  laiflez-Ià  cette  arme  qui 
vous  eft  étrangère;  votre  ceil  eft  plus  re¬ 
doutable  que  ce  fer  inutile  qui  vous  pend 
au  côté. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  trahie. 

Trivelin. 

Mafque ,  venons  au  fait ,  je  vous  con^ 
nois. 

Le  Chevalier. 

Toi? 

Trivelin. 

Oui ,  Frontin  vous  connoilToit  pour 
nous  deux. 
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Le  Chevalier. 

Le  coquin  TEt  t’a-til  dit  qui  j’étois? 

T  RIVELIN. 

Il  m’a  dit  que  vous  étiez  une  fille,  & 
voilà  tout,  &  moi  je  l’ai  crû,  car  je  ne 
.chicane  fur  la  qualité  de  perfonne. 

Le  Chevalier. 

Puifqu’il  m’a  trahie ,  il  vaut  autant 
<[ae  je  t’inftruife  du  refte, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

V oyons ,  pourquoi  êtes-vous  dans  cet 
équipagc-là  ? 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Ce  n’eft  point  pour  faire  du  mal. 

T  R  IV  E  L  I  N. 

Je  le  crois  bien.,  fi  c’étoit  pour  cela, 
vous  ne  déguiferiez  pas.  votre  fexe  ,  ce 
lèroit  perdre  vos  commoditez. 

Le  Chvalier. 

A  fart.  Il  faut  le  tromper.  A  Trïvelin, 
Je  t’avoue  que  j’avois  envie  de  te  cacher 
la  vérité  ,  parce  que  mon  déguifement 
regarde  une  Dame  de  condition,  ma  Mai- 
treire,quia  des  vûes  fur  un  M.Lelio  que 
tu  verras,  &  qu’elle  voudroit  détacher 
d’une  inclination  qu’il  a  pour  une  Com- 
tefle  à  qui  appa  r tient  ce  Château. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Xh  1  quelle  efpece  de  commiflion  vous 

iionne*. 
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fionne-t’elle  auprès  de  ce  Lelio  ?  l’emploi 
me  paroît  gaillard  ,  foubrette  dé  mon 
ame. 

Le  Chevalier. 

Point  du  tout,  ma  charge  fous  cet  ha¬ 
bit-ci,  eft  d’attaquer  le  cœur  de  la  Com- 
tefle  ;  je  puis  paffer  comme  tu  vois  pour 
un  aïTez  joli  Cavalier ,  &  j’ai  déjà  vû  les 
yeux  de  la  ComtelTe  s’arrêter  plus  d’une 
•fois  fur  moi;  fi  elle  vient  à  m’aimer,  je  la 
ferai  rompre  avec  Lelio  ,  il  reviendra  à 
Paris ,  on  lui  propofera  ma  Maîtrelïe  qui 
y  eft,  elle  eft  aimable,  il  la  connoit ,  8c 
les  noces  feront  bien-tot  faites. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Parlons  à  préfent  à  rez-de-chaufîee., 
as-tu  le  cœur  libre  ? 

Le  Chevalier. 

Oui. 

Trivelin. 

Et  moi  aüfll  ;  ainfi  de  compte  arrêté -, 
celafait  deux  cœurs  libres ,  n’eft-ce  pas  ? 

Le  Chevalier. 

Sans  doute. 

Trivelin.' 

Ergo ,  je  conclus  que  nos  deux  cœurs 
foient  déformais  camarades. 

Le  C  h  e  val  1ER. 

Bob. 

Sa  Fau£e  Suivante 
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T  R  I  V  F.  L  I  N. 

■Et  je  conclus  encofe  toujours  auffi  ju- 
idicieufement,  que  deux  amis  devant  s^’o- 
bligeren  tout  ce  qu’ils  peuvent^  tu  m’a¬ 
vances  deux  mois  de  récompenfe  fur 
l’exafte  difcrétion  que  je  promets  d’a¬ 
voir  ;  je  ne  parle  point  du  fervice  dôme- 
■ftique  que  je  te  rendrai  fur  cet  article, 
c’eft  à  l’amour  à  me  payer  mes  gages. 
L  E  -Chevalier,  lui  donnant 
de  Carient. 

Tiens ,  voilà  déjà  fixlouis  d’or  d’avan¬ 
ce  pour  ta  difcrétion,  &  en  voilà  déjà 
.trois  pour  tes  fervices. 

T  RI  V  E  L  I  N,  d'un  air  indifferent. 
J’ai  alfez  de  cœur  pour  refufer  ces  trois 
derniers  louis-là  ;  mais  donnes  ,  la  main 
qui  me  les  préfente  étourdit  ma généro- 
iité. 

Le  Ch  e  v  al  i  e  r. 

'Voici  MonficurLelio,  retire-toi ,  &  va- 
t’en  m’attendre  à  la  porte  de  ce  Château 
où  nous  logeons. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Souviens-toi ,  ma  friponne  à  ton  tour 
que  je  fuis  ton  Valet  fur  la  fcene ,  &  ton 
Amant  dans  les  couhlTes  ;  tu  me  donne¬ 
ras  des  ordres  en  public  ,  &  desfenti- 
inens  dans  le  tcte  à  tête. 
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Il  fe  retire  en  arriéré  quand  Lelto  entre 
Avec  Arlequin.  Les  Valets  fe  rencontrans  fe 
faluent. 


SCENE  I  V. 

lelio,le  chevalier, 

ARLEQIJIN.TRIVELIN, 


derrière  leurs  Maîtres. 

Leli  O  i  vient  d’un  air  reveur. 

L  E  C  HE  VA  LIER. 

E  voilà  plongé  dans  une  grande  re- 


Lv  verie. 

A  R  L  E  Qjj  I  N ,  à  Trivelin  derrière  eux. 
Vous  m’avez  l’air  d’un  bon  vivant. 


T' R  I  V  E  L  I  N. 


Mon  air  ne  vous  ment  pas  d’un  mot , 
&  vous  êtes  fort  bon  phifionomifte. 

L  E  L  I  O  ,  fe  retournant  vers  Arlequin  y 
.&  appercevant  le  Chevalier. 
Arlequin. ,  .  .Ah  !  Chevalier,  je  vous 
cherchois. 


Le  Chevalier. 


Qif  avez-vous ,  Lelio  ?  je  vous  vois  en¬ 
veloppé  dans  une  diftraâion  qui  m’in¬ 
quiète. 


Lelio. 


Je  vous  dirai  ce  que  c’eft.  A  Arlequin» 


C  ij 
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Arlequin  ,  n’oublie'pas-d’avertir  les  îka- 
ilciensdefe  rendre  ici  tantôt. 

A  R  L  E  cj^u  I  N. 

Oui ,  Monfieur.  A  Tr'tvelin.  Allons  boi¬ 
re  pour  faire  allennot-re  amitié  plus  vite. 
T  RIVELIN. 

Allons  ,  la  recette  eft  bonne ,  j’aimc 
votre  maniéré  de  hâter  le  cœur. 


S  c  E  N  E  V. 

EELIO,  LE  CHEVAL  lE  R 

L  E  Ch  e  V  a  l  I  ER. 

E -H  bien  !  mon  cher ,  de  quoi  s’agit.-il, 
qu’avez  vous,  puis-je  vous  être  uti- 
le-à  quelque  chofe  ? 

L  ELI  O. 

Très-utile. 

L  E  C  H  E  V  A  El  ER. 

Parlez. 

L  E  L  I  p. 

Etes-vous  mon  ami  ? 

Le  Chevalier. 

,Vous  méritez  que  je  vous, Üife non, 
puifque  vous  me  faites  cette  queftion-4, 
L  E  L  I  O. 

Ke  te  friches  point ,  Chevalier,  ta  vi- 
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Vaeiîé  m’oblige;  mais  pafies-moi  cette 
quefticn-là  ,  j’en  ai  encore  une  à  te  faire. 
L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Voyons. 

L  EL  I  O. 

Es-tu  fcrupuleux  1 

Le  Chevalier. 

Je  le  fuis  raifonnablerncnt.  - 
L  E  L  I  O. 

Voilà  ce  qu’il  me  faut,  tu  n’as  pas  urf- 
honneur  mal-entendu  fur  une  infinitéde 
bagatelles  qui  arrêtent  les  fots. 

Le  C  h  e  V  al  I  ER  ,.à  fart. 

Fy  ,  voilà  un  vilain  début. 

L  E  L  I  O. 

Par  exemple,  un  Amant  qui  dupe  la 
hlaîtrefTe  pour  fe  débaralTer  d’elle,  en  ell- 
iliiîoins honnête  homme,  à  ton  gré? 

L  E  C  h  e  V  a  l  I  e  r  *. 

Quoi  !  il  ne  s’agft  que  de  tromper  une 
femme-? 

L  E  L  I  o; 

Non  vraiment. 

Le  Chevalier. 

De  lui  faire  une  perfidie. 

L  ELI  O.- 
Rien  que  cela. 

LeChevalie  r. 

Je  cfoyois  pour  le  moins  que  tu  voü- 
'  C  hj  " 
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lois  mettre  le  feu  à  une  Ville.  Eh  !  coru- 
mentdonc!  trahir  une  femme, c’eft  avoir 
une  a6tion  glorieufe  pardevers  foi. 

L  E  L I  O  ,  guai. 

Oh  !  parbleu ,  puifque  tu  le  prends  fur 
ce  ton-là ,  je  te  dirai  que  je  n’ai  rien  à  me 
reprocher,  &  fans  vanité  tu  vois  un  hom¬ 
me  couvert  de  gloire. 

Le  Chevalibk  , étonné  &  comme 
charmé. 

Toi,  mon  ami?  ah!  je  te  prie,  donne- 
moi  le  plailir  de  te  regardera  mon  aife; 
laiffe-moi  contempler  un  homme  chargé 
de  crimes  fi  honorables.  Ah  !  petit  traî¬ 
tre  ,  vous  êtes  bienheureux  d’avoir  de  fi 
brillantes  indignitez  furvotre  compte. 

L  E  L  1  o  ,  riant. 

Tu  me  charmes  de  penfer  ainfi  ;  viens 
que  je  t’embrafle  :  ma  foi  à  ton  tour  tU 
m’as  tout  l’air  d’avoir  été  l’écueil  de  bien 
des  cœurs.  Fripon  ,  combien  de  réputa¬ 
tions  as-tu  blelTées  à  mort  dans  ta  vie, 
combien  as-tu  défefperé  d’Arianes,  dis? 

Le  Chevalier. 

Helas  !  tu  te  trompes ,  je  ne  connois 
point  d’avantures  plus  communes  que 
les  miennes  ;  j’ai  toujours  eu  le  mal¬ 
heur  de  ne  trouver  que  des  femmes  très- 
fages. 
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L  E  L  I  O. 

Tu  n’as  trouvé  que  des  femmes  très-* 
fages,  où  diantre  t’es- tu  donc  fourré,  tu 
asfrit-là  des  découvertes  bien  fingulie- 
res  :  après  cela ,  qu’eft-ce  que  ces  fem- 
rnes-là  gagnent  à  être  li  fages,il  n’en  eft 
ni  plus  ni  moins;  fommes-nous  heureux^ 
nous  le  difons,  ne  le  fommes-nous  pas, 
nous  mentons, cela  revient  au  même  pour 
elles  :  quant  à  moi,  j’ai  toujours  dit  plus 
de  veritez  que  de  menfonges  ? 

Le  Chevalier. 

T u  traites  ces  matieresdà  avec  une  le- 
gereté  qui  m’enchante. 

L  E  L  I  O. 

Revenons  à  mes  affaires ,  quelque  jour 
je-te  dirai  de  mes  efpiegleries,qui  te  fe¬ 
ront  rire.  Tu  es  un  cadet  de  maifon ,  ôc 
par  confequent  tu  n’es  pas  extrêmement 
riche. 

Le  Chevalier. 

C’eft  raifonner  jufte. 

L  E  L  I  o. 

Tu  es  beau  &  bien  fait,  devines  à  quel 
deffein  je  t’ai  engagé  à  nous  fuivre  avec 
tous  tes  agrémens  ;  c’eft  pour  te  prier  de 
vouloir  bien  faire  ta  fortuae. 

Le  Chevalier. 

J’exauce  ta  prière.  A  préfent  dis-moi 

C  liij 
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la  fortune  que  je  vais  faire. 

L  E  L  I  O. 

Il  s’agit  de  te  faire  aimer  de  la  Coiïï- 
tefle,  &  d’arriver  à  la  conquête  de  & 
main  par  celle  de  Ton  cœur. 

Le  Chevalier. 

Tû  badines, ne  fçais-je  pas  que  tu  l’aj- 
mes ,  la  Comtefle  ? 

L  E  L  I  O. 

Non ,  je  l’aimois  ces  jours  partez,  mais 
j’ai  trouvé  a  propos  de  ne  plus  l’aimer. 

Le  Chevalier. 

Q^i  !  lorfque  tu  as  pris  de  l’amour,  & 
que  tu  n’en  veux  plus ,  il  s’en  retourne 
comme  cela  fans  plus  de  façon, tu  lui  dis, 
va  t’en ,  &  il  s’en  va  :  mais ,  mon  ami , 
tu  as  un  cœur  impayable? 

L  E  L  I  o. 

En  fait  d’amour,  j’en  fais  artez  ce  que 
je  veux;  j’aimois  la  Comtefle  parce  qu’el¬ 
le  eft  aimable;  je  devois  l’époufer  parce 
qu’elle  eft  riche,&  que  je  n’avois  rien  de 
mieux  à  faire  ;  mais  dernièrement  pen¬ 
dant  que  j’étois  à  ma  Terre ,  on  m’a  pro- 
pofé  en  mariage  une  Demoifelle  de  Pa¬ 
ris,  que  je  ne  connois  point ,  &  qui  me 
donne  douze  mille  livres  de  rente  :  la 
ComteflTe  n’en  a  que  fix  ;  j’ai  donc  cal¬ 
culé  que  fix  valoieot  ropîns  que  doiwe  j 
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oh  !  l’amour  que  j’avois  pour  elle  pou* 
vo  it-il  honnêtement  tenir  bon  contre  un 
calcul  fi  raifonnable;  cela  auroit  été  ri¬ 
dicule  ,  fix  doivent  reculer  devant  dôu- 
2e  ,  n’eft-il  pas  vrai  ?  Tu  ne  me  répond^ 
rien» 

Le  Ch e  v  a  l  i  é r. 

Eh  !  que  diantre  veux-tu  que  je  ré* 
ponde  à  une  régie  d’Arithmétique ,  il  n’y 
a  qu’à  fçavoir  compter  pour  voir  que  ta  * 
as  raifon. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  cela  même. 

L  e  g  h  e  v  a  l  I  E  R. 

Mais  qu’eft-ce  qui  t’embarafTe  lâ-de-- 
dans  ?  Faut  il  tant  de  cérémonie  pouf 
quitter  la  Comtefle?  Il  s’agit  d’être  infi¬ 
dèle,  d’aller  la  trouver,  de  lui  porter  ton  • 
calcul  i  de  lüi  dire  :  Madame  ,  comptez 
vous-même,  voyez  fi  je  me  trompe,  voi¬ 
la  tout  :  peut-être  qu’elle  pleurera, qu’ci* 
le  maudira  l’arithmétique, qu’elle  te  trah 
tera  d’indigne,dè  perfide  ;  cela  pourroit 
arrêter  un  poltron  ;  mais  un  brave  hom¬ 
me  comme  toi,  au-deflfus  des  bagatelles 
dè  l’honneur  ,  ce  bruit-là  l’amufe  ,  il 
écoute,  s’excufe  négligemment,  &  fe  re* 
tire  en  faifant  une  réverence  très-pro¬ 
fonde  en  Gavalier  poli  >  qui  fçait  aves 
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quel  refpeél  il  doit  recevoir  en  pareil  caff  I 
les  titres  de  fourbe  &  d’ingrat. 

L  E  L  I  O. 

Oh!  parbleu  de  ces  titres-là  j’en  fuis 
fourni,  &  je  fçaiç faire  la  réverence.  Ma¬ 
dame  la  Comtefle  auroit  déjà  reçû  la 
mienne  ,  s’il  ne  tenoit  plus  qu’à  cette  po-- 
litelTe  ;  mais  il  y  a  une  petite  épine  qui- 
m’arrête,  c’eftque  pour  achever  l’achat 
que  j’ai  fait  d’une  nouvelle  T  erre ,  il  y  a 
qu  .lquetems,  Madame  la  CointelTe  m’a- 
prêté  dix  mille  écüs ,  dont  elle  a  mon  bil¬ 
let. 

Le  C  h  e  V  a  l  I  ER. 

Ah!  tu  asraifon,  c’eft  une  autre  affai¬ 
re  ,  je  ne  fçache  point  de  réverence  qui 
puifl'e  acquitter  ce  bilkt-là  :-le  titre  de- 
débiteur  eft  bien  férieux,  vois-tu  :  celui 
d’intidele  n’expofe  qu’à  des  reproches, 
l’autre  à  des  aifignationsi/^ela  eft  diffé¬ 
rent  ,  &  je  n’ai  point  de  recette  pour  ton 
mal. 

L  E  L  I  O. 

Patience ,  Madame  la  ComtefTe  croit 
qu’elle  va  m’époufer ,  elle  n’attend  plus 
que  l’arrivée  de  fon  frere,&  outre  la  fem¬ 
me  de  dix  mille  écus  don  telle  a  mon  bil¬ 
let,  nous  avons  encore  fait  antérieure¬ 
ment  à  cela ,  un  dédit  entre  elle  &  moi 
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cle  la  même  fomme  ;  fi  c’eft  moi  qui 
romps  avec  elle ,  je  lui  devrai  le  billet  & 
le  dédit ,  &  je  voudrois  bien  ne  payer  ni 
Tun  ni  Tautre  :  m’entends-tu? 

Le  Chevalier. 

Ah  !  l’honnête  homme:  oui  je  com¬ 
mence  à  te  comprendre;  voici  ce  que 
c’eft.  Si  je  donne  de  l’amour  à  la  Com- 
teftc,tu  crois  qu’elle  aimera  mieux  payer 
le  dédit ,  en  te  rendant  ton  billet  de  dix 
mille  écus  ,  que  de  t’epoufer  ;  de  façons 
que  tu  gagneras  dix  raille  écus  avec  elle  i- 
n’eft-ce  pas  cela  ? 

L  E  L  I  Os 

Tu  entres,  on  ne  peut  pas  mieux,  dans 
mes  idées. 

Le  C  H  E  VA  L  I  E  R. 

Elles  font  très-ingénieufes ,  très-lu¬ 
cratives  ,  &  dignes  de  couronner  ce  que 
tu  appelles  tes  efpiegleries  :  en  effet,, 
l’honneur  que  tu  as  fait  à  la  Comteffe  en 
foupirant  pour  elle ,  vaut  dix  mille  écus 
comme  un  fol. 

L  E  L  I  O. 

Elle  n’en  donner©  it  pas  cela ,  fi  je  m’en 
fiois  à  fon  eftimation. 

Le  Chevalier. 

Mais  crois-tu  que  je  puiffe  furprendre 
le  cœur  de  la  Comteffe  ^ 
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L  E  L  I  O. 

Je  h’ên  doute  pas. 

Le  C  h  h  V  a  1  I  ER ,  k  part. 

Je  n’ai  pas  iieu  d’en  douter  non  pIuS” 

E  L  I  O  •  * 

Jertïefnisapperçtî  qu’elle  aimfe  tû  C'oïn- 
papnie,  elle  te  loue  fouvent,  te  trouve  de 
rcrprit,  il  n’y  a  qu’âfuivre  cela. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  une  grande  voeatiofl  pour 
ce  tnariage-là. 

L  ELI  Oi 

Pourquoi  ? 

Le  Chevalier.- 

Par  mille  rai fons  ,  parce  qu  e  je' ntf" 
pourrai  jamais  avoir  de  l’amour  pour  la 
Comtefle  :  fi  elle  ne  vouloir  que  de  l’ami¬ 
tié,  je  lêrois  à  l’on  fervice  i  maisn’im- 
porte.' 

L  E  L  I  o. 

Eh  !  qui  êlï-ce  qui  te  prie  d’avoir  de 
Tamour  pour  elle? Eft-il  befoin  d’aimer 
fa  femme;  fi  tu  ne  l’aimes  pas,  tant  pis 
pour  elle ,  ce  font  fesaffaircs ,  &  non  pas 
les  tiennes. 

Le  C  h  e  V  a  l  1  e  R.*- 
Bon ,  mais^je  eroyois qu’il  falloir  aimer 
fà  femme  ,  fondé  fur  ce  qu’on  vivoit  mal 
avec  elle ,  quand  on  ne  l’aimoit  p^s. 
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L  E  L  I  O. 

Eh  !  tant  mieux  ,  quand  on  vit  mal 
•  avec  elle ,  cela  vous  dirpenfe  de  la  voir, 
(t'eft  autant  de  gagné. 

Le  Chevalier. 

Vodà  qui  eft  Fait ,  me'voilà  prêt  à  exé¬ 
cuter  ce  que  tu  fouhaitcs  ;  fi  j’époufe  la 
Comtefl'e,  jhrai  me  fortifier  avec  lebra- 
^le  Lelio  dans  le  dédain,  qu’on  doit  à  fott 
époufe. 

L  E  L  I  O. 

rje  t’en  .donnerai  un  vigoureux  exem¬ 
ple,  je  t’en  afiure  :  crois-  tu,  par  exemple, 
que  j’aimerai  la  Demoifelle  de  Paris, 
moi  ?  Une  quinzaine  de  jours  tout  au 
plus,  après  q.uoi.je.cxois  que  j’en  ferai 
bien  las. 

*L  E  Ch  e  V  ali  er. 

Eh  !  donneS'lui  le  mois  tout  entier  à 
CGtte  pauvre  femme, à  caufe  de  fes dou¬ 
ze  mille  livres  de  rente. 

Lelio. 

Tant  que  le  cœur  m’en  dira. 

L  E  C  H  E  Y  A  U  E  R. 

T’a-t’on  dit  qu’elle  fût  jolie  ? 

Lelio. 

On  m’écrit  qu’elle  eft  belles-mais  de 
l’humeur  dont  je  fuis ,  cela  ne  l’avance 
pas  de  beaucoup  :  fi.  elle  n’eft  pas  laide. 
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«lie  le  deviendra  ,  puifqu’elle  fera  ma 
femme,  cela  ne  peut  pas  lui  manquer. 

Le  Chevalier. 

Mais,  dis^moi,  une  femme  fe  dépite 
quelquefois. 

L  E  L  1  O. 

En  ce  cas-là ,  j’ai  une  T  erre  écartée  qui 
eft  le  plus  beau  défert  du  monde,  où  Ma¬ 
dame  iroit  calmer  fon  efprit  de  vengean¬ 
ce. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  dès  que  tu  as  un  défert ,  à  la  bon¬ 
ne  heure,  voilà  fon  affaire.  Diantre  !  fa¬ 
mé  fe  tranquilife  beaucoup  dans  unefb- 
litude,  on  y  jouit  d’une  certaine  mélan¬ 
colie,  d’une  douce  triftefle,  d’un  repos 
de  toutes  les  couleurs,  elle  n’aura  qu’à 
choifir. 

L  E  L  I  O. 

îlle  fera  la  maîtrelfe. 

Le  Chevalier. 

L’heureux  tempérament  !  Mais  j’apper- 
çoisla  Comteffe;  je  te  recommande  une 
chofe  ;  feint  toujours  de  l’aimer  :  fi  tu  te 
montrois  inconüant ,  cela  intérefléroit 
là  vanité ,  elle  courroit  après  toi,  &  me 
laifferoit  là. 

L  E  L I  O ,  dit. 

Je  me  gouvernerai  bien,  je  vais  au  de- 
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Vanfd’eüe.  Il  va  au  devant  de  la  Cetnteffe 
qui  ne  paraît  pas  encore  ,  &  pendant  qu’il 
-y  va. 

L  E  Chevalier  dit. 

Si  j’avois  époufé  le  Seigneur  Lelio ,  je 
feroisî  ombée  en  de  bonnes  mains  ;  don¬ 
ner  douze  mille  livres  de  rente  pour 
acheter  le  féjour  dhin  défert.  Oh  :  vous 
êtes  trop  eher ,  MonfieurLelio ,  Sc  j’aurai 
mieux  que  cela  au  même  prix  ;  mais  puif- 
que  je  fuis  en  train ,  continuons  pour  me 
divertir,  &  punir  ce  fourbe-là  ,&  pour 
en  débarafler  la  Comtefle. 

L  F  L I  O ,  à  /rf  Cotntejfe  en  entrant. 
}’attcndois  nos  Muficiens ,  Madame, 
&  je  cours  les  prelTer  moi-mêm.e;  je  vous 
laill'e  avec  le  Chevalier, il  veut  nous  quit¬ 
ter  ,  fon  féjour  ici  l’embarafle ,  je  crois 
qu’il  vous  craint,  cela  eft  de  bon  fens,  & 
je  ne  m’en  inquiète  point-;  je  vouscon- 
nois ,  mais  il  eft  mon  ami ,  notre  amitié 
doit  durer  plus  d’un  jour,  &  il  faut  bien 
qu’il  fe  fafte  au  danger  de  vous  voir  :  je 
vous  prie  de  le  rendre  plus  raifonnable, 
je  reviens  dans  l’inftant. 
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S  C  E  N  î  VI. 

la  comtesse, le  chevalier. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

QU oi  !  Chevalier ,  vous  prenez  de  pa¬ 
reils  prétextes  pour  nous  quitter  ?  lî 
-vous  nousdiliez  les  véritables  raifonsqüi 
preffent  votre  retour  à  Paris,  on  ne  vous 
retiendroit  peut-être  pas. 

Le  Chevalier. 

'Mes  véritables  raifons ,  Comtefle ,  ma 
foi  Lelio  vous  les  a  dites. 

La  Comtesse. 
'Comment  !  que  vous  vous  défiez  de 
votre  cœur  auprès, de  moi  ? 

LeChevalier. 

Moi ,  m’en  défier  ,  je  m’y  prendrois 
un  peu  tard  ;  eft-ce  que  vous  m’en  avez 
duonné  le  tems  ?  Non  ,  Madame  ,  le  mal 
eft  fait,il  ne, s’agit  plus  que  d’en  arrêter 
k  progrès. 

La  Comtesse,  rtant. 

'En  vérité,  Chevalier ,  vous  êtes  bien 
à  plaindre ,  &  je  ne  fçavois  pas  que  j’é- 
tois  fi  dangereufe. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  que  fi ,  je  ne  vous  djs  rien  là  dont 

tous 
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tous  les  jours  votre  miroir  ne  vous  accu- 
fe  d’être  capable  ;  il  doit  vous  avoir  dit 
que  vous  aviez  des  yeux'qui  violeroient 
l’hofpitalité  avec  moi  >  li  vous  m’ame¬ 
niez  ici. 

La  Comtesse. 

Mon  miroir  ne  me  flatte  pas, Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Parbleu  je  l’en  défie,  il  ne  vous  prête-^ 
ra  jamais  rien ,  la  nature  y  a  mis  bon  or¬ 
dre  ,  &  c’efl;  elle  qui  vous  a  flattée. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vois  point  que  ce  fôit  avec  tant 
d’excès. 

Le  Chevalier. 

Comteffe,  vous  m’obligeriez  beaucoup 
de  me  donner  votre  façon  de  voir^car^ 
avee  la  mienne,  il  n’y  a  pas  moyen  d'e 
vous  rendre  juftièe. 

La  Com’tess  e, 

Vous  êtes  bien  galant. 

LeChevalier. 

Ah!  je  fuis  mieux  que  cela  ,  ce  ne 
roit-là  qu’une  bagatelle. 

L  A  C  O  M  T  E  s  S  E. 

Cependant  ne  vous  gênez  point.  Che¬ 
valier  ,  quelque  inelinàtiofi"  fans  doute' 
vous  rappelle  à  Paris  ,  &  vous  vous  en- 
nuyeriez  avec  nous, 

La  Faille  Suivante.-  D- 
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Le  Chevalier. 

Non,  je  n’ai  point  d’inclination  â  Pa¬ 
ris  ,  fi  vous  n’y  venez  pas ,  il  lui  prend  la 
main  ;  à  l’égard  de  l’ennui ,  fi  vous  fça- 
viez  l’art  de  m’en  donner  auprès  devons, 
ne  me  l’épargnez  pas,  Comtefle ,  c’eft  un 
vrai  préfentque  vous  me  ferez ,  ce  fera 
même  une  bonté  ;  mais  cela  vous  paflTe  , 
&  vous  ne  donnez  que  de  l’amo  ur  :  voi¬ 
là  tout  ce  que  vous  fçavez  faire. 

La  Comtesse. 

Je  le  fais  aflTez  mal. 


SCENE  VII. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER, 
L  E  L  I  O,  &c. 

Le  l  I  o. 

NOus  ne  pouvons  avoir  notre  diver- 
tifiement  que  tantôt  ,  Madame  ; 
mais  en  revanche  voici  une  noce  de  Vil¬ 
lage  dont  tous  les  Aéteurs  viennent  pour 
vous  divertir.  Au  Chevalier.  Ton  Valet 
&  le  mien  font  à  la  tête ,  &  mènent  Iç 
branle. 
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DIVERTISSEMENT. 

LE  CHANTEUR. 

C  Hantons  tous  l’agriable  emplette 
Que  Lucas  a  fait  de  Colette  , 
Qu/il  eft  heureux  ce  garçon-Ià  ! 
J'aimerois  bien  le  mariage  , 

Sans  un  petit  défaut  qu’il  a. 

Par  lui  la  fille  la  plus  fage  , 

Zefte  vous  vient  entre  les  bras, 

Et  boute ,  &  garre , allons  courage. 
Rien  n’eft  fi  biau  que  le  tracas 
Des  fins  premiers  jours  du  ménage , 
Mais  morgué  ça^ie  dure  pas, 

Lecœur  vous  faille,  &  c’eft  dommage. 
Un  Paysan. 

Qim  dis-tu  ,  gente  Mathurinc  , 

De  cette  noce  que  tu  vois  ; 
T’agace-t’^elle  un  peu  ;  pour  moi 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine 
Quetufensun  jene  fçai  quoi. 

L’ami  Lucas  &  la  coufine. 

Riront  tant  qu’ils  pourront  tous  deux? 
En  fe  gauifant  des  médifeux  : 

Dis  la  vérité ,  Mathurinc , 

Ne  ferois-tu  pas  bien  comme  eux? 
Mathurine. 

Voyez  le  biau  difeoursà  faire, 

Di| 
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De  demander  en  pareil  cas , 

Que  fais-tu  ,  que  ne  fais-tu  pas  ? 

Eh î Colin,  fans. tant  de  myftere 
Marions-nous ,  tu  le  fçauras  ; 

A  préfent  fi  j’étois  fincere. 

Je  vais  fouvent  dans  le  valon , 

Tu  m’y  fuivrois  malin  garçon , 

On  n’y  trouve  point  de  Notaire, 

Mais  on  y  trouve  du  g^azon. 

G  N  D  A  S  E, 

BRANLE. 

QUe  l’on  difetout  ce  qu’on  voudra, 
Tout  cy ,  tout  ça. 

Je  veux  tâter  du  mariage , 

En  arrive  ce  ce  qui  pourra 
Tout  cy,  tout  ça. 

Par  la  fangué  j’ons  bon  courage. 

Ce  «ourage ,  dit-on  ,  s’en  va  , 

Tout  cy  ,tout  ça, 
Morguenne  il  faut  voir  cela , 

Ma  Claudine  un  jour  me  conta 
Tout  cy,tout  ça. 

Que  (a  mere  en  courroux  contteelle 
Lui  défendoit  qu’elle  m’aima , 

Toutcy,  tout  ça. 

Mais  aufli-tôt  me  dit  la  belle , 

Entrons  dans  ce  bocage-là , 
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Tout  Gy, tous  ça,, 

Nous  verrons  ce  qu’il  en  fera. 

Quand  elle  y  fut  elle  chanta 
Tout  cy ,  tout  ça, 

Berger ,  dis- rnoi  que  ton  cœur  ’m’aimo> 
Et  le  mien  auffi  te  dira 

Tout  cy  ,tout  ça. 

Combien  fon  amour  cfl:  extrême , 

Après  elle  me  regarda 

Tout  cy ,  tout  ça  , 

D’  un  doux  regard  qui  m’acheva. 

Mon  cœur  à  fon  tour  lui  chanta 
Tout  cy ,  tout  ça , 

Une  chanfon  qui  fut  ft  tendre ,  . 

Que  cent  fois  elle  foupira 

Tout  cy,  tout  ça, 

Du  plaifir  qu’elle  eut  de  m’entendre  : 

Ma  chanfon  tant  recommença 
Tout  cy ,  tout  ça. 

Tant  enfin  que  la  voix  me  manqua. 


Fin  dn  fremm  Aile. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

TR  I  VELIN,/f«/. 


E  voici  comme  de  moitié  dans 


jLVX  une  intrigue  affez  douce ,  &  d’un 
allez  bon  rapport  j  car  il  m’en  revient 
déjà  de  l’argent  &  une  Maîtrefle  :  ce  beau 
commencement-là  promet  encore  une 
plus  belle  fin.  Or ,  moi  qui  fuis  un  habile 
homme  ,  eft-il  naturel  que  je  refte  ici  les 
bras  croifés;  ne  ferai- je  rien  qui  hâte  le 
fuccès  du  projet  de  ma  chere  fuivantc  ? 
Si  je  difois  au  Seigneur  Lelio  que  le  cœur 
de  la  Comtelfe  commence  à  capituler 
pour  le  Chevalier,  il  fe  dépiteroit  plus 
vite,  &  partiroit  pour  Paris  où  on  l’at¬ 
tend  r  je  lui  ai  déjà  témoigné  que  je  fou- 
haiterois avoir  l’honneur  de  lui  parler; 
mais  le  voilà  qui  s’entretient  avec  la 
Comtefle,  attendons  qu’il  ait  fait  avec 


elle. 
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SCENE  II. 


LELIO  ,  LA  COMTESSE,  ih 
entrent  tous  deux  comme  continuant  de 
fe  parler 


La  Comtesse. 


N  On  ,  Monfieur  ,  j:e  ne  vous  com-^ 
prens  point, vous  liez  amitié  avec 
le  Chevalier  ;  vous  me  l’amenez ,  &  vous 
voulez  enfuite  que  je  lui  faffe  mauvaife 
mine  ?  Qu^eft-ce  que  c’eft  que  eette  idée- 
là  ?  Vous  m’avez  dit  vous-même  que 
c’étoit  un  homme  aimable,  amufant,  Sc 
effeéèivement  j’ai  jugé  que  vous  aviez^ 
raifon. 

Leu  o,  répétant  un  mot, 
EfFeélivement.  Cela  eft  donc  bien  efFt~ 
écif  ?  Eh  bien,  je  ne  fçaisque  vous  dire; 
mais  voilà  un  eflPeétivement  qui  ne  de~ 
vroit  pas  fe  trouver  là  ,  par  exemple. 
La  Comtesse. 

Par  malheur  il  s’y  trouve. 

L  E  L  1  O. 

Vous  me  raillez ,  Madame. 

La  Comtesse. 

V oulez-vous  que  je  refpeéle  votre  an- 
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tipatie  pour  elFcâivemént  ?  Eft-ce  qu’il 
n’eft  pas  bon  François ,  l’a-t’on  pmfcriï 
de  la  langue  ? 

L  E  L  1  Oi 

Non  ,  Madame  ,  mais  il  marque  que> 
vous  êtes  un  peu  trop  perfuadée  du- mé¬ 
rite  du  Chevalier. 

La  Comtesse. 

Il  marque  cela  ?  Oh  !il  a  tort,  &  le 
procès  qite  vous  luiidites  eft  raUbrtrvablei." 
mais  vous  m’avouerez  qu’il  n’y  a  pas  de 
mal  à  fentirfufitfâmment  le  mérite  d’un 
homme  quand  le  mérite  eft  réel  >  &  c’eft 
comme  j’en  ufe  avec  le  Chevalier» 

L  E  L  I  O. 

Tenez,  Fcntireft encore  une expreffîon^ 
qui-ne  vaut  pas  -mieux  rfentir  eft  trop  ^ 
c’eft  connoître  qu’il  faudroit  dire. 

L  a  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Je  fuis  d-avis  de  ne  dire  plus  mot,  & 
d’attendrequc  vous  m’ayez  donnéla  lifte; 
des  termes  làns  reproches  que  je  dois  em^ 
player  :  je  crois  que  e’eft  le  plus  court  y 
il  n’y  a  que  ce  moyen-là  qui  puifte  me 
mettre  en  état  de  rn’entretenir  avec  vous 
L  E-  L  I  o. 

Eh  !  Madame, faites  grâce  à  mon  amour. 

La  Comtes  se. 

.  Supportez  donc  mon  ignorance,  je  ne 

Içavois 
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.rçavois  pas  la  différence  qu’il  y  avoit  ea- 
tre  connoître  &  fentir. 

L  E  -L  I  O. 

Sentir,  Madame,  c’eft  le  ftiledu  cœur, 
,&  ccn’eft  pas  dans  ce  ûile-làque  vous 
4ievez  parler  du  Chevalier. 

La  Comtesse. 

Ecoutez,  le  vôtre  ne  m’amufe  point,  il 
c£l  froid ,  il  me  glace ,  &  fi  vous  voulez 
même  ,  il  me  rebute. 

L  E  X  I  O  ,  k  part. 

Bon ,  je  retirerai  mon- billet. 

La  Comtesse. 

Quittons-nous  ,  croyez-moi  ;  je  parie 
mal ,  vous  ne  me  répondez  pas  mieux, 
cela  ne  fait  pas  une  converfation  amit- 
fante. 

L  E  X  I  O. 

Allez-vous  rejoindre  -le  Chevalier? 

L  A  C  OM  TE  s  s  E. 

Lclio,pour  prix  des  leçons  que  voue 
venez  de  me  donner, je  vous  avertis, moi, 
qu’il  y  a  des  moniens  où  vous  feriez  bien 
de  ne  pas  vous  montrer ,  entendez-vous. 

Le  l  I  o. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  infuppor^ 
table? 

La  Comtesse. 

Epargnez-vous  ma  réponfe  ;  vous  au- 
LaFauJfe  Suivantt^  E 
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riez'à  vous  plaindre  de  la  valeur  de  mes 
termes ,  je  le  fens  bien. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi,  je  fens  que  vous  vous- retenez, 
vous  me  diriez  de  bon  cœur  que  vous 
me  haïlTez. 

L  a  C  o  m  t  e  S  S  e. 

Non  ,  mais  je  vous  le  dirai  bien-têt  , 
fi  cela  continue ,  &  .cela  continuera  làns 
doute. 

L  E  L  I  o. 

ïl  fembleque  vous  le  rouhaitez. 

L  A  C  o  M  t  e  s  s  E. 

Kum  ,  vous  ne  feriez  pas  languir  mes 
fouhaits. 

L  E  L  I  o  ,  d’un  air  fâché  &  vif. 

V ous  me  défolez ,  Madame. 

■  L-  A  Comtesse. 

Je  me  retiens  ,'MonCeür,  je  me  retiens. 
Elle  veut  s’en  aller. 

L  E  L  I  o. 

Arrêtez,  Comtefie ,  vous  ^m’avez  fait 
rhonneur  d’accorder  quelque  rctourA 
ma  tendrelTe.,  ' 

L  A  C  o  M  T  E  s  s  E- 

Ah  !  le  beau  detail  ou  vous  entrez-là. 

L  E  L  I  o. 

Le  dédit  m.ème  qui  eft  entre  nous  .  ; . 
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E A  OoMTEssE  fâchée. 

Eh  bien-!  ce  dédit  vous  chagrine ,  il  n’y 
a  qu’à  le  Tompre;  que  neme  difitz- vous 
cela  fur  le  champ ,  il  y  a  une  heure  que 
•vous  biaifcz  pour  arriver  là. 

L  E  L  1  O. 

Ee  rompre  IJ’aimerois  mieux  mourir; 
^ne  m’affure-t’il  pas  votre  main  ? 

La  Comtesse. 

Et  qu’eft-ce  que  c’eft  quecia  main  fans 
rmon  cœur  ? 

L  E  E  I  O. 

J’efpere  avoir  l’un  &  l’autre. 

La  Comtesse. 

Pourquoi  me  déplaifez  vous  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

En  quoi  donc  ai-je  pû  vous  déplaire  î 
Vous  aurez  de  la  peine  à  le  dire  vous- 
même. 

La  Comte  s  se. 

V ous  êtes  jaloux ,  premièrement. 

L  E  L  1  O. 

Eh  !  morbleu  ,  Madame ,  quand  sa 
aime .... 

La  C  o  m  t  ess  e. 

Ah  !  quel  emportement  J 

L  E  L  1  O. 

Peut-on  s’empêcher  d’être  jaloux  ?  Au¬ 
trefois  vous  me  reprochiez  que  je  ne  l’é- 

Eij 
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■tois  pas  aflez  ,  vous  me  trouviez  ttwp 
,  tranquille  :  me  voici  jniuiet,  &  je,vous 
.déplais. 

Là  .  C  O  M  T  E  SS  F. 

Achevez ,  Monfieur ,  concluez  que  je 
•fuis  une  capricieufe  voilà  ce  que: vous 
voulez  du  e,  je  vous  entens  bien  ;  le  com¬ 
pliment  que  vous  me  faites.eft  digne  de 
4’entretien  4ont  vous  me  régalez  depuis 
une  heure  ;  &  après  cela  vous  medemsn- 
derez  en  quoi  vous  me  déplaifez  :  ah  ! 
l’étrange  oaraélere. 

X  I  JO. 

Mais  je  ne  vous  appelle  pas  capricieu- 
le ,  Madame  ;  je  dis  feulement  que  vous 
•voulez  que  je  fufle  jaloux  :  aujourd’hui 
je  le  fuis,pourquoi  le  trouvezrvous  mau¬ 
vais? 

•La  Comtess-e. 

Eh  bien  !  vous  direz  encore  que  vous 
ne  m’appeliez  pas  fantafque  ? 

’L E  t.  I p. 

Pe  grace.répondçz,. 

L  A  ,C  0,M,T  ES  s  E. 

Non ,  Monlîeur  ,on  n’a  jamais  dit  1 
une  femme  ç.e  que.vous me  dites-là ,  &  je 
n’aivû  que  vous  dans  la  vie  qui  m’ayiez 
trouve  li  ridiculev 
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L  E  L  I  ô  regardant  autour  de  lut. 

Je  chercherois  volontiers  à  ,  qui  vous 
parlez  ,  Ma'dame  ;  car  ce  difcours-là  ne 
peut'pass’acirèflTer  à  moi'. 

La  Co  M'TES  s  E. 

Fort  bien ,  me  voilà  devenue  vifionnai- 
rèà  préfent  :  continuez ,  Monfieur  ,  con¬ 
tinuez  ,  vous  ne  voui  z  pas  rompre  le 
dédit  ,  cependant  c"eft  moi  qui  ne  veux 
plus ,  n’eft-il  pas  vrai  ?■ 

C  E  L  t  O. 

d’induffrie  pour  vous  fauver  cT u- 
ne  queftion  fort  firnple,  à  laquelle  vous 
né  pouvez  répondré. 

La‘ C  O  M  T  E  S  S  E.- 

Oh  !  je  n’y  fçaurois  tenir  j  caprîcièufe,' 
ridicule ,  vilionnaîre  &  de  mauvaife  foi , 
le  portrait  eft  flateur;je  ne  vous  con- 
noilTois  pas ,  MonfièuT  Éeiio ,  je  ne  vous' 
Cohnôiffois  pas  ;  vous  m’avéz  trompée  ï' 
jé  vous  pafferois  de  la  jàloufie  ,  je  ne 
parle  pas  de  la  vôtre  ,  elle  n’e-ft  pas  fup-» 
pbrtable ,  c’éft  une  jalou'fié  terrible, 
odîéufe  ,  qui  vient  du  fond  du  tempe-  ' 
rament,  du  vice  de  votre  efprit  ;cé  n’eft- 
pasdélicatefïe  chez  vOus,  c’eft  mauvaife 
hümêur  naturelle ,  c’eft  précifément  ca- 
raélere.  Oh  !  ce  n’eft  pas-là  la  jaloufic  ' 
que  je  vous  denrandois ,  jevoùlois  une 

E  iij  ’ 
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inquiétude  douce, qui  a  fa  fource  dans  utr. 
cœur  timide  &  bien  touché ,  &  qui  n’eft 
qu’une  louable  méfiance  de  foi-même  t 
avec  cette  jaloufie-là,  Monfieur,  on  ne 
dit  point  d’inveélives  aux  perfonnesque 
l’on  aime  ;  on  ne  les  trouve  ni  ridicules, 
ni  fourbes ,  ni  fantafques  ton  craint  feu¬ 
lement  de  n’être  pas  toujours  aimé ,  par¬ 
ce  qu’on  ne  croit  pas  êtr  e  digne  de  l’être. 
Mais  cela  vous  paflê;  ces  fentimens-là  ne 
font  pas  du  reflort  d’u-ne  ame  comme  la. 
vôtre  t  chez  vous  y  c’eft  des  emporte- 
mens,  des  fureurs,  ou  pur  artifice  :  vous 
foupçonnez  injurieufement, vous  man¬ 
quez  d’eûime,  derefpeôydefoumiflîonî 
vous  vous  appuyez  fur  un  dédit,  vous 
fondez  vos  droits  fur  des  raifbns  de  con¬ 
traintes  :  un  dédit,  Monfieur  Lelio  ,  dc^ 
fpupçons ,  ôf  vous  appeliez  cela  de  l’a¬ 
mour  ?  C’efl:  un  amour  à  faire  peur. 
Adieu.  Lelio. 

Encore  un  mot,  vous  êtes  en  colere  , 
mais  vous  reviendrez  ,  car  vous  m’efti- 
mtz  dans  le  fond. 

La  Comtesse. 

Soit ,  j’en  eftime  tant  d’autres ,  je  n« 
regarde  pas  cela  comme  un  grand  mérite 
d’être  euimable,on  n’eft  que  ce  qu’on 
doit  être. 
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L  E  L  I  O. 

Éour  noüs  accommoder,  accordez- 
rfioi  une  grâce,  vous  m  etes  chere,  le 
Chevalier  vous  aime  ,  ayez  pour  lui  im 
peu  plus  de  froideur,  iufmuez-lui  qu’il 
nous  lailTe  ,  qu’rl  s’en  retourne  à  Paris. 

La  C  o  ivi  t  es  s  e. 

-  Lui  infinuer  qti’il  nous  laiiFe ,  c’eft-â- 
dire  y  lui  glilTer  tout  doucement  une  im¬ 
pertinence  qui  me  fera  tout  doucement 
pàiTer  dans  fon  efprit  pour  une  femme 
qui  nefçait  pas  vivre  ;  non, Moniteur, 
vous  m’en  difpenferez  ,  s’il  vous  plaît  : 
toute  la  fubriiiîé  polhblé  n’crapêchera 
pas  un  compliment  d’étre  ridicule  quand 
il  l’eft ,  Vous  me  le  prouvez  par  le  vôtre; 
c’ëft  un  avis  que-  je  vous  infinue  tout 
doucement,  pour  vous  donner  un  petit 
dTâi  de  Ce  que  vous  appeliez  ftamiere  in- 
linuante.  Elle  fe  retire.  - 


S  GE  NE  ri  É 

ÉÉLIO,  un  moment  feul  en  riant. 

A  Lions ,  allons ,  cela  va  très-ronde¬ 
ment,  j’jépouferai  les  douze  mille 
livres  de  rente  :  mais  voilà  le  Valet  du 
Ghevaiier.  A  Triveltn.  W  rri’à  paru  tantôt 
qiae  tuavois  quélquc  chofe  à  me  àire. 

E  iiij 
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S  G  E  N  E  I  V. 

LELIO  ,  TRI  VELIN.. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

O  ui ,  Monficur ,  pj^-doRticz  à  la  li¬ 
berté  que  jeprens.  L’équipage  où. 
je  fiiis  ne  prévient  pas  en  ma  faveur  ,  ce¬ 
pendant  tel  que  vous  me  voyez  ,  il  y  a 
là  dedans  le  cœur  d’un  honnête  homme, 
avec  une  extrême  inclination  pour  les^ 
Jhonnêtesgens. 

L  E  L  I  O. 

Jé  le  crois. 

T  R  I  V  E  L  I  M. 

Moi-même ,  &  je  le  dis  avec  un  Ibuve- 
îiir  modefte  ,  moi- même  autrefois,  j’ai 
4té  du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  ; 
mais  vous  fçavez ,  Monfîeur  ,  à  combien 
d’accidens  nous  fommes  fujcts  dans  la 
vie  ;  le  fort  m’a  jolie  ,,  il  en  a  joüé  bien 
d’autres,  l’hiftoire  eft  remplie  du  récit 
de  fés  mauvais  tours.  Princes  ,  H«ros', 
H  a  tout  mal  mené,  &  je  me  confolc  de 
mes  malheurs  avec  de  tels  confrères.. 

L  E  t  r 

T  U  m’obligerois  de  retrancher  tes  ré¬ 
flexions  ,  &  de  venir  au  fait. 


n 


COMEDIE. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

te?  infortunez  font  un  peu  babilkrclsy 
Monfieur,  ils  s’attendrîfient  aifément  fur* 
l  eurs  avantures  :  mais  je  coupe  court,  & 
ee  petit  préambule  me  fervira ,  s’il  vous 
plaît ,  à  m’attirer  un  peu  d’eftime ,  & 
doniîera  du  poids  à  ce  que  je  vais  vous 
dire.  L  E  L  i  o. 

Soit. 

T  R  î  V  E  L  I  N. 

Vous  fçavez  que  je  fais  la  fonction  dé 
domeftique  auprès  de  Monfieur  le  Ghs>i- 
valier.  Lelio. 

Oüi. 

T  R  r  V  E  1 1  N. 

Je  ne  demeurerai  pas  long-tems  avec' 
lui  ,  Monfieur ,  Ton  caractère  donne  trop.^ 
dé  fcandale  aumien.  \ 

E  E  L  I  O. 

Eh,  que  lui  trouves-tu  de  mauvais?* 

T  R  I  VE  L I  N. 

vous  êtes  diflPerent  de  lui ,  à  peine  ■ 
vous  ai-je  vû  ,  vous  ai-je  entendu  parler  , 
que  j’ai  dit  en  moi-même  ;  Ah  quelle 
ame  franche ,  que  de.  netteté  dans  ce 
cœur-là  T 

Lelio. 

Tü  vas  encore  t’amufer  à  mon  éloge  y 
&  tu  ne  finiras  point. 


f  s  I A  P  A  Ü  S  S  E  S  Ü I TE, 

T  RI  V  EL  IN. 

Monfieor ,  la  vertu  vaut  tien  une  pe¬ 
tite  parenthefe  en  fa  faveur. 

L  E  L  I  O. 

Venons  donc  au  refte  à  prefent;  - 
T  R  I  V  F.  L  I  N. 

De  grâce  fOuflFrez  qu’auparavaût  nous^ 
convenions  d’un  pctitarcicle. 

L  E  L  I  O. 

Parle. 

Tri  VELIN. 

Jefuis  fier  binais  je  fuis  pauvre,  quaîî-î-; 
tez  comme  vous  jugez  bien,  très-diffici¬ 
les  à  accorder  l’une  avec  fautre ,  &  qui 
pourtant.ont  la  rage  de  fc trouver  pref-  - 
que  toujours  cnfcaible  ;  voilà  ce  qui  nie 
palTe. 

.  t  E  L  I  O, 

Pourfuis,  à  quoi  nous  mené  ta  fierté 
ta  pauvreté  ? 

Tr  i  VELIN. 

Elles  nous  mènent  à  un  combat  qui. fe 
palTe  entr’clles  :  la  fierté  fe  défend  d’a¬ 
bord  à  merveilles  ,  maisfon  ennemie  cft 
bien  preflante  ;  bientôt  la  fierté  plie ,  re¬ 
cule,  fuit,  &  laifle  le  champ  de  batail¬ 
le  à  la  pauvreté  qui  ne  rougit  de  rien , 
&  quifollicitc  en  ce  moment  votrelibe- 
ralité. 
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L  E  t  I  O. 

7e  t’entends ,  tu  me  demandé  quelque 
argent  pour  récompenfe  del’avis  quetu 
vas  me  donner. 

T  R  r  V  E  L  I  N. 

Vous  y  êtes  ;  les  âmes  genereufes  one 
cela  de  bon  ,  qu’elles  devinent  ee  qu^’il 
vous  faut ,  &  vous  épargnent  la  honte 
d’expliquer  vos  befoins  :  que  cela  eft; 
beau  !  L-  e  1 1  o. 

Je  confensà  ce  que  tu  demandes, a  une’ 
condition  à  mon  tour  ;  c’eft  que  le  fècret 
que  tu  m’apprendras ,  vaudra  la  peine.' 
d’être  payé  ,  &  je  ferai  de  bonne  foi  làr 
defïus ,  dis  à  prefent. 

Trivelin. 

Pourquoi  faut-il  que  la  rareté  de  l’âi'- 
gent  ait  ruiné  la  generofité  de  vos  pa¬ 
reils.  Oiielle  mifere!  mais  n’impoi'te  y,, 
votre  équité  me  rendra  ce  que  votre  œ- 
eonomie  me  retranche  ,  &  je  commen¬ 
ce.  Vous  croyez  le  Chevalier ,  votre  in¬ 
time  &  fidele  ami  ,  n’eft-ce  pas?' 

L  e  L  I  O. 

Oui  fans  doute. 

Trivelïk. 

Erreur. 

L  E  L  I  O. 

En  quoi  donc  ? 
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T  R  ï  V  É  L  I  N. 

V ou*}  croyez  que  la  Comtefle  vous  ai- 
nie  toûjoursi' 

L  F.  L  I  O. 

J^en  fuis  perruadé.  • 

TriveliW. 

Erreur ,  trois  fois  errcuf. 

E  F  L  I  O.  ' 

Comment  ? 

'TRlVELIît. 

Oui ,  Monfieur,  vous if  avez  niami,  ftl" 
MaîtrefTe^  quel  brîgandagé  dans  CÊ  mon¬ 
de  !  La  Coiritèfle  rre  vousairfié  plus ,  le 
Chevalier  vous  a  elearrtdté  foncceür,  il  * 
Taîme,  il  en  tù,  aimié,  c’eft  un  fait  je  l'e' 
fçais,  je  Tai  vu,  je  vbiiS  en  àVertis*,  fâi- 
tes-en  votre  profit  &’lê  niien> 

L  F  L  I  O. 

Eh  dis-iftoi,  as-tu  remarqué'qüelque' 
chofe  qui  te  rende  sûr  de  cela? 

T  R  I  V  El  I  N. 

Monfieur,  on  peut  fe  fier  à  mes  ob- 
fervations  ,  tenez  je  n'ai  qu’à  regarder  ' 
une  femrne  entre  deux  yeux ,  je  vous  di¬ 
rai  ce  qu’ellè  fent ,  &'  ce  qu’elle  fentira ,  ■> 
le  tout  à  une  virgule  près.  Toüt'ceqrii 
le  pafle  dans  fon  coeur  s’écrit  fur  fon  vi- 
fàge ,  &  j’ai  tant  étudié  cette  écriture-là, 
que- je  la  lis  toût  'aufli  couramm«nt  que 
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la  mienne  ;  par  exemple  ,  tantôt  pen¬ 
dant  quevons  vous  amufiez  dans  le  jar- 
diri  à  cuëillirdes'fleurs  pour  la;Comte{re, 
je  racommodois  près  d’étie  une  palilTa- 
de ,  &  je  voyois  le  Chevalier  fautiilant,, 
rire  ,  .&  folâtrer  avec  elle.  Qiæ  vous  êtes 
badin ,  lui  difoit-elle  ,  en  fouriant  négli¬ 
gemment  à  fes  enjoiiemens  ;  tout  autre 
que  rnoi  n’auroit  rien  remarqué  dans  ce 
fou  rire  là ,  c’étoit  un  chifre  j  Içavez- 
vous  ce  qu’il  lignifioit?  Que  vous  m’a- 
muiez  agréablement  Chevalier  ,  .que 
vous  êtes  aimable. dans  vos  façons ,  ne 
fentez-vous  pa-s  qqevousmeplailjez  ? 

i  E  L  I  Q. 

Cela  eft  bon,  mais  rapporte-moi  quel¬ 
que  chofeqiire  je  puilfe  expliquer  ,  moi , 
qui  ne  fuis  pas-fi  fçavantque  toi. 

Tri  V  E  L  I  N. 

En  voici  qui  ne -demande  nulle  con¬ 
dition.  Le  Cheyaiier  continuoit,  luivo- 
loit  quelques  baifers,  dont, on  fe  fâchoit, 
&  qu’on  n’efquivoit  pas.  LailTez  -  mpi 
donc , difoit-elle  ,  avec-un  vifage  indo¬ 
lent, qui  ne  faifoit  rien  poi|r  fe  tirer  d’af¬ 
faires,  quiavoitla  pareflê  de  relier  ex- 
pofé  à  l’injure;  mais  en  vérité  vous n’^ 
Longez  pas  ,ajoûtoit-elleenfuife:  &  moi 
tout  en  racommodant ma  paliirade,j’ex- 
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rpliquois  ce  vous  nj  fongez.  pas ,  &  ce 
lai  fez.- moi  donc  ^  &  je  vqyois  que  cela 
“Vouloit  dire,  courage'Chevalier ,  euco- 
Te  un  baifer  fur  le  même  ton ,  furprenez- 
moi  toujours  afin  de  fauver  les  bien- 
fêances,  jenedois  confentiràrien;  mais 
fivousêtesadroit  je  n’y  fçaurois  que  fai¬ 
re,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

L  E  X  I  O. 

Oüida  ,  c’eft  quelque  chofe  que  des 
Laifers. 

T  R  I  V  E  H  N. 

Voici  le  plus  touchant.  Ah  la  belle 
main  ,  s’écria-t’il  erifuite ,  foufFrez  que  je 
l’admire.  Il.n’eftpas  neceflaire.  De  grâ¬ 
ce.  Je  neveux  point.  Ce  nonobftant  la 
maineft  prile ,  admirée  , careflee,  cela  va 
tout  de  fuite-;  arrêtez-vous  .•  point  de 
nouvelles.  Un  coup  d’éventail  part  là- 
delTus,  coup  galant  qui  fignifie  ,  ne  lâ- 
vChezpoint ,  l’Eventail  eft  faifi  :  nouvel¬ 
les  pirateries  fur  la  main  qu’on  tient; 
l’autte  vient  à  fon  fecours;  autant-de  pris 
encore  par  l’ennemi  :  mais  je  ne  vous 
comprens  point  ,  finiirez-donc;  vous  en 
-parlez  bien  à  votre  aife ,  Madame.  Alors 
la  GomtelTe  de  s’embaraflerjle  Chevalier 
de  la  regarder  tendrement  :  elle  de  rou¬ 
gir;  lui  de  s’animer ,  elle  de  fe  fâcher  fans 
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CôlerCî  îui  de  (è  jetter  à  Tes  genoux  fans 
repentance, elle  de  poulTer  honteurement 
un  demi  foupir,  lui  deripofter  effi-onte- 
ment  .par  un  tout  entier  ,  &  puis  vient 
du  filence  ,  .&.puis  des  regards  qui  font 
bien  tendres ,  &  puis  d’autres  qui  n’o- 
Eent  pas  l’être,  &  puis . .  .  .  qu’efl- ce  que 
cela  lignifie,  Monfieur.  Vous  le  voyez 
:bien  ,  Madame  :  levez- vous  donc,  me 
pardonnez-vous  ?  Ah  je  ne  fçai.  Le  pro¬ 
cès  en  étoit-là  quand  vous  êtes  venu:, 
mais  je  crois  maintenant  les  parties  d'’ac- 
cord  ,qu’cn  dites-vous^ 

L  E  L  I  o. 

Je  dis  que  tadécouverte  commence  à 
prendre  forme. 

T  R  I  V  E  L  I  îî. 

Commence  à  prendre  forme ,  &  juÈ 
C[u’où  prétendez-vous  donc  que  je  la 
conduire  pour  vous  perfuader  ?  Je  dé- 
fefpere  de  la  pouifer  jamais  plus  loin  ; 
j’ai  vû  l’amour  nailTant,  quand  il  fera 
grand  garçon, j’aurai  beau  l’attendre  au- 
■près  de  la  palilTade ,  au  diable  s’il  y  vient 
badiner  ;  or  il  grandira  au  moins,  s’il 
n’eft  déjà  grandi ,  car  il  m’a  paru  aller 
bon  train ,  Je  gaillard. , 

L  E  L  I  O. 

Fort  bon  train  ma  foi. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quæ  dites  -  vous  de  la  Comtéfle  ,  ne 
Tauriez-  vous  pas  epoufée  fans  moi^  fi 
.vous  aviez  vû  de  quel  air  elle  abandon- 
noit  ià  main  blanche  au  Chevalier. 

•ïL  E  L  I  O. 

En  vérité,  te  paroiflbit-il  qu  elle  y  prît 
-goût  ? 

Trivelin. 

rOüi  jMonfieur,  k  part.  On  diroit  qu’il 
en  prend  aufli  lui.  à  Lelio.  Eh  bien, 
trouvez-vous  que  mon  avis  mérite  fa- 
Jaire  ? 

L  E  L  .  I  O. 

Sans  difficulté.  Tu  es  un  coquin. 

Tri  VE  LIN. 

'Sans  difficulté,  tu  es  un  coquin:  voilà 
tm  prélude  de  reconnoilTance  bien  ,bi- 
.zarre! 

L  E  L I  O. 

Le  Chevalier  tedonneroit  cent  coups 
de  bâton  ,  fi  je  lui  dif'ois  que  tu  le  trahis, 
oh  !  ces  coups  dqbâton  que  tu  mérite, ma 
bonté  te  les  épargne.  Je  ne  dirai  mot- 
Adieu,  tu  dois  être  content. ,  te  voilà 
payé.  Il  s’en  va. 

Tri  V  E  L  I  N. 

Je  n’avoîs  jamais  vû  de  monnoye  Fra¬ 
ppée  à  ce  , coin-là.  Adieu ,  Monfieur ,  je 

fuis 
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fuis  voue  ferviteur,  que  le  Ciel  veuille 
vous  combler  des  faveurs  que  je  mérite. 
De  toutes  les  grimaces  que  m’a  fait  la 
fortune ,  voila  certes  la  plus  comique  ! 
me  payer  en  exemption  de  coups  de  bâ¬ 
ton  ,  c^eft  ce  qu’on  appelle  faire  argent 
de  tout.  Je  n’y  cornprens  rien,  je  lui  dis 
que  fa  MaîtreflTe  le  plante  là  ,  il  me  de¬ 
mande  fi  elle  y  prend  goût.  Eft-ce  que 
notre  faux  Chevalier  m’en  feroit  accroi¬ 
re  ?  Et  fcroient-ils  tous  deux  meilleurs 
amis  que  je  ne  penfe.  Interrogeons  un 
peu  Arlequin  là-delTus. 


S  CE  N  E  V. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 


Tri  V  E  L  I  N. 


H  te  voilà  ,  où  vas-ru  ; 
Arleqj)  I  N. 


Voir  s’il  y  a  des  Lettres  pour  mon 
Maître. 


T  R  I  V  EL  I  N. 

Tu  me  parois  occupi,  à  qûoi  :  eft-cè 
que  tû  rêves  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N,. 

A  des  loiiis  d’or. 
la  Faille  Suhantè. 


F 
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Trivelin. 

Diantre ,  tes  reflexions  font  de  riche 
étoffe. 

A  R  L  E  QJU  I  NV 

Et  je  te  eherchois  auffi  pour  te  parkr.- 

Trivelin. 

Et  que  veux-tu  de  moi  ? 

A  R  L  E  QJD  I  N. 

T’entretenir  de  lotiis  d’or. 

Trivelin. 

Encore  des  loüis  d’or ,  mais  tu  as  une 
mine  d’or  dans  ta  tête.  • 

A  R  L  E  QJt  I  N. 

Dis-moi,  mon  ami,  oit  as-tu  pris  tou¬ 
tes  CCS  piftoles  que  je  t’ai  vû  tantôt  tirer 
de  ta  poche  pour  payer  la  bouteille  de 
vin  que  nous  avons  bû  au  cabaret  du 
Bourg  ,  je  voudrois  bien  fçavoir  le  fç- 
«ret  que  tu  as  pour  en  faire. 

Trivelin. 

Mon  ami  ^Je  ne  pourrai  gueres  te  don¬ 
ner  le  fecret  d’en  faire, je  n’ai  jamais  pof- 
fèdé  que  les  fecret  de  le  dépenfer. 

Arlequ  in. 

Oh,  j’aiaufli  un  fecret  qui  eft  bon  pour 
cela  ,  moi ,  je  l’ai  appris  au  cabaret  en 
perfection. 

T  rivelin. 

Oü  da,  on  fait  fon  affaire  avec  du  vin. 
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quoique  lentement  ,  mais  en  y  joignant 
une  pincée  d’inclination  pour  le  beau 
fexe ,  onrtüffitbien  autrement. 

A  R  L  E  CÎJÜ  r  N. 

Ah  le  beau  fexe  >  on  ne  trouve  point  de 
cet  ingredient-là  ici. 

T  R  I  V  E  LI  N. 

T  U  n’y  demeureras  pas  toujours,  mais 
de  grâce  inllrais-moi  d’une  chofe  à  ton 
tour  :  ton  Maître  &  Monsieur  le  Cheva¬ 
lier  s’aiment-ils  beaucoup  ? 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Oui. 

T  R  IVEL  INi 

Fy.  Se  témoignent-ils  de  grands  em- 
preflemens.,  fc  font-ils  beaucoup  d’ami¬ 
tié  ? 

Arlecjjjiît. 

Ils  fe  difent ,  comment  te  porte-tu  ?’  à 
ton  fervice ,  &  moi  auffi  ,  j’en  fuis  bien 
aife;  après  cela  ils  dînent  &foupenten- 
femble  ,  &  puis  bon  foir ,  je  telouhaitc 
qne  bqnne  nuit ,  &  puis  il«;ie  èouchent, 
&  puis  iis  dorment, èe  puis  le  jour  vieqtj 
eft-ce  que  tu  veus:  qu’ils  fe  difent  des 
fc’ j tires  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

'Non,  mon  ami  yC’eft  que  j’avois  qiTcI- 
que  petite  raifon-de  te  demunder  cela, 

F  U 
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par  rapport  a  quelque  avanture  qui  m’eft 
arrivée  ici. 

A  R  L  E  I  K. 

Toi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  j’ai  touché  le  cœur  d’une  aima^ 
ble  perfonne ,  &  l’amitié  de  nos  Maîtres 
prolongera  notre  féjour  ici. 

Arlequin. 

Et  où  eft-ce  que  cette  rare  perfonne^ 
là  habite  avec  fon  cœur  ? 

T  Ri  VEL-IN. 

Ici  te  dis-je  :  Àal  pefte ,  c’eft  une  af¬ 
faire  qui  m’eft  de  eonfequence. 

Arleq^uin. 

Q^l  plaifir  1  elle  eft  jeune  ?’ 

T  R  I  V  E  LI  N. 

Je  lui  crois  dix^neuf  à  vingt  ans. 

Ar  LEQJIÏ  N. 

Ah  le  tendron  !  elle  eft  jolie? 

Trivelin. 

Jolie  !  quelle  maigre  épitete ,  vous  lût- 
manquez  de  refpeâ  ;  fçaehez  qu’elle  eft 
charmante, adorable  ,  digne  de  moi. 

Arlequin,  touché. 

Ahmamour ,  friandife  de  moname! 

V  Trivelin. 

Et  c’eft  de  fa  main  mignone  que  je 
tiens  ces  loüis  d’or  dont  tu  parles ,  S( 


€  G  M  E  D  ï  E. 
que  le  don  qu’elle  m’cn  a  fait  me  rend  ii 
précieux. 

Arlequin,  à  tf  mot  laijfe aller  fes  bras. 
Je  n’enpttisplus. 

T  R  ï  V  E  L  r  N ,  a  fart. 
il  me  divertit ,  je  veux  le  pouflêr  juf- 
qu’à  révanoüilTement,  G«  n’cft  pas  le 
tout  mon  ami;  Tes  difcours  ont  charmé 
mon  cœur  ;  de  la  maniéré  dont  elle  m’a 
peint,  j’avois  honte  de  me  trouver  fi  ai¬ 
mable.  M’aimere2‘Vous  ;  me  difoit-elle, 
puis-ÿe  compter  fur  votre  cœur  ? 

A  R  L  E  QJÜ  1  N  i 
Gui ,  ma  Reine. 


T  R  I  V  E  L  I  N.- 

A  qui  parles-tu 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  elle ,  j’ai  crû  qu’elle  m’interrogeort. 

Tri  VELIN, 


Ah ,  ah ,  ah  !  pendant  qu’elle  me  par- 
loit,  ingénieufe  à  me  procurer  là  ten- 
drefie  ,  ellefouilloit  dans  fa  poche  pour 
en  tirer  cet  or  qui  fait  mes  délices.  Pre- 
ne2,  m’a-t’elk  dit  en  me  leglilTantdans 
la  main  ;  &  comme  poliment  j’ouvrois 
ma  main  avec  lenteur  :  prenez  donc,s’eft- 
elle  écriée  ,  ce  n’eft-là  qu’un  échantillon 
du  coffre  fort  que  je  vous  deftine  :  alors 
je  me  fuis  rendu  ;  car  un  échantillon  ne 
ie  refufe  point. 
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Arlequin  ,  jette  fa  hâte  &  fi  ceinture  J 
terre ,  &  fejettant  a  genoux  il  dit. 

Ah  !iiîon  ami,  je  tombe  à  tes  pieds  pour 
re  fupplicr  en  toute  humilité  ,  de  me 
montrer  feuktnent  la  fâceroyale  de  cet¬ 
te  incomparablefiile,qui  donneun  cœur 
&  des  louis  d’or  du  Pérou  avec:  peut- 
être  me  fera-t’elle  aulfi  préfent  de  quel¬ 
que  échantillon ,  je  ne  veux  que  la'voir*- 
l’admirer  j  &  puis  mourir  content.' 

T  R  I  V  E  L  I  Ni 

Cela  ne  fe  peut  pas,  mon  enfant ,  il  ne 
faut  pas  régler  tes  efperances  fur  mes 
avantKres  :  vois-tu  bien ,  entre  le  Baudet 
&  le  Cheval  d’Efpagne ,  il  y  a  quelque 
différence. 

A  re  EQjj  I  N. 

Hélas  rjéte  regarde  comme  le  premier 
Cheval  du  monde. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tu  abufes  de  mes  comparaifons,  je  te 
permets  de  m’eftimer,  Arlequin  ;  mais 
«e  me  loue  jamais. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Montre-moi  donc  cette  fille. 

T  R  1  V  E  I.  1  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  mais  je  t’aime  »  & 
tu  te  fentiras  de  ma  bonne  fortune  ,  dès 
aujourd’hui  je  te  fonde  une  bouteille  de 


C  O  M  E  1D  ï  E.  7t 
Bourgogne  pour  autant  de  jours  ^ue 
nous  ferons  ici. 

A  R  L  E  QjD  I  N  ,  demi  pleurant. 

ü ne  bouteille  par  jour ,  cela  fait  tren¬ 
te  bouteilles  par  mois,  pour  me  eonfoler 
dans  ma  douleur;  donnes-moi  en  argent 
la  fondation  du  premier  mois. 

T  R  I  V  £  1. 1  N. 

Mon  fils,  je  fuis  bien  aife  d’aflilïcr  a 
chaque  payement. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N ,  e»  s’en  allant 
&  pleurant. 

Je  ne  verrai  donc  point  ma  Reine ,  ou 
êtes-vous  donc  petit  louis'd’or  de  mon 
amef  Helas  î  je  m-en  vais  vous  ehereher 
par  tout,  bi ,  hi  -,  hi ,  hi.  Ef  puis  d’un  ton 
net  :  Veux-tu  aller  boire  le  premier  mois 
de  fondation  ? 

Trivelin. 

Voilà  mon  Maître  ,  je  ne  fçaurois  , 
mais  va  m’attendre.  Arlequin  s’en  va  en 
recommençant  hi-,  hi ,  hi^hi. 


SCENE  V I. 

TRIVELIN,  ««  moment  feul, 

JE  lui  ai  renverfél’efprit,  ha,ha,ha,ha, 
le  pauvre  garçon  ,  li  n’eft  pas  digne 
d’être  aflbcié  à  notre  intrigue. 
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h  à  Chevalier  vient ,  &  Trivetin  dit. 

Ah  !  vous  voilà;  Chèvâlièr  fîfis  pareif^- 
ch  bien  ,  notre  affaire  va-t’ellc  bien  ? 

L  E  C  H  E  V  A  L I  ER  cotnuie  en'  colere. 

Fort  bien,Mons  Trivelin  ;  mais  je  voûS' 
cherehois  pour  vous  dire  qvie  vous  ne  ’ 
valez  rien. 

Trivelin. 

G’eft  bien  peu  de  chofe  que  rien,  & 
vous  me  cherchiez- tout  exprès  pour  m'C 
dire  cela  ? 

Le  Chevalie'r*. 

En  un  mot ,  tu  es  un  coquirij 
Trivelin. 

V ous  voilà  dans'  rcrrèur  de  tout  le 
monde. 

L  E  C  H  EV  AL  l  E  R. 

Un  fourbe  de  qui  je  nre  vengerais 

Trivelin. 

Mes  vertus  ont  cela  de  malheureux, 
qu’elles  iront  jamais  été  connues  de  per-- 
fonne; 

Le  Ch  va  lier: 

Je  voudrois  bien  fçavoir  de  quoi  vous 
vous  mêlez,  d’aller  direà  Mônfieur  Le- 
lio  que  j’aime  la  ComtefTe. 

T  R  I  V  e  L  I  N. 

Comment,  il  vous  a  rapporté  ce  que  je 
lui  ai  dit  ^ 


Le 
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LeChevalier, 

Sans  doute. 

T  RIVELIN. 

Vous  me  faites  plaifir  de  m’en  avertir;  ‘ 

Î!our  payer  mon  avis  il  avoit  promis  de 
c  taire ,  il  a  parlé ,  la  dette  fubfifte. 

Le  Chevalier. 

Fort  bien.  C’étoit  donc  pour  tirer  de 
l’argent  de  lui ,  Monfieur  le  faquin  ? 

T  R  I  V  E  L  I  H, 

Monfieur  le  faquin.  Retranchez  tes 
petits  agrémens-là  de  votre  difeours ,  cc 
font  des  fleurs  de  Rethorique  qui  m’en¬ 
têtent;  je  voulois  avoir  de  l’argent ,  celt 
eftvrai. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  ne  t’en  avois-je  pas  donné  ? 

T  R  l  V  E  L  I  N 

Ne  l’avois-je  pas  pris  de  bonne  grâce  ? 
de  quoi  vous  plaignez-vous ,  votre  ar¬ 
gent  eft-il  infociable?  ne  pouvèit-il  pas 
s’accommoder  avec  celui  de  M.Lelib? 
LeChevalier. 

Frens-y  garde,fi  tu  retombes  encore 
dans  la  moindre  impertinence,  j’ai  une' 
Maîtrefle  qui  aura  foin  de  toi,  je  t^eti‘ 
alfure. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Arrêtez ,  ma  diferétion  s’affoiblit  ;  je 
La  Faùjfe  Suivante.  G 
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l’avoue,  je  la  fcns  infirme ,  il  fera  bon  de 
la  rétablir  par  un  baifer  ou  deux. 

Le  Chevalier. 

Non. 

Trivelin. 

Convertiflbns  donc  cela  en  autre  chofe» 
Le  Chevalier. 

Je  ne  fçaurois. 

Trivelin. 

Vous  ne  m’entendez  point,  je  ne  puis 
jne  réfoudre  à  vous  dire  le  mot  de  l’é¬ 
nigme.  Le  Chev/tlier  tire  fa  montre.  Ah , 
ah ,  tu  la  devineras  ,  tu  n’y  es  plus ,  le 
mot  n’eft  pas  une  montre ,  la  montre  en 
approche  pourtant,  à  caufe  du  métal. 

Le  Chev  a  l  I  ER. 

Eh  !  je  vous  entens  à  merveille ,  qu’à 
cela  ne  tienne. 

Trivelin. 

J’airae  pourtant  mieux  un  baifer. 

Le  Chevalier. 

Tiens ,  mais  obferve  ta  conduite. 

Trivelin. 

Ah  !  friponne ,  tu  triches  ma  flame ,  tu 
t’efquives,  mais  avec  tant  de  grâce, qu’il 
faut  me  rendre. 


COMEDIE. 


75 


SCENE  VIL 

LE  CHEVALIER, TRIVELIN. 
A  R  L  E  QJJ  I N  ,  qui  vient  i  a  écouté 
la  fin  de  la  fcene  par  derrière  ^  dans  letems 
que  le  chevalier  donne  de  l’argent  a  Tri^ 
velin ,  d’une  main  il  prend  l’argent ,  & 
de  l’autre  il  embraffe  le  chevalier. 
Arlequin. 

A  H!  je  la  tiens  ;  ah  !  mamour,  je  me 
meurs  ,  cher  petit  lingot  d'pr ,  je 
n’en  puis  plus.  Ah!Trivelin,jefuis heu¬ 
reux. 

Trivelin. 

Et  moi  volé. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  au  défefpoir  ,  mon  fecret  çft 
découvert. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

LaifTez-moi  vous  contempler ,  caflette 
de  mon  ame ,  qu’elle  eft  jolie  !  mignarde, 
mon  cœur  s’en  va ,  je  me  trouve  mal , 
vite  un  échantillon  pour  me  remettre , 
ah,  ah,  ah,  *h! 

LeChevaher,4  Trivelin. 
Débarrafle-moi  de  lui ,  que  veut-il  dire 
avec  fon  échantillon  ?  ’ 

Cij 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

'  Bon  ,  bon,  c’eft  de  l'argent  qu'il  de- 
niando»^ 

Le  Chevalier. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  venir  à  bout 
du  dèfrein  que  jepourfuis,emmene-le,& 
engage-le  au  fecret;  voilà  dequoi  le  Fai¬ 
re  tAke.'  A  'jfkqutn.  Mon  cher  Arlequin  , 
ne  me  découvre  point ,  je  te  promets  des 
échantillons  tant  que  tu  voudras ,  T  rive- 
lin  va  t'en  donner,  fuis-le,  &  ne  dis  mot, 
mn'aurois  rien  fl  tu  parlois. 

,  ,  .Arlequin. 

_  Malpefte  !;|e  ferai,  fage  j  m’aimerei- 
vous,  petit-homme  ? 

Le.C  HE  V,  AL  I  ER. 

Sans  doute. 

.  T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons  „mon,fils,  tu  te  foiiviens  bien 
de  la  bouteille  de  fondation ,  allons  U 
boire.  .v'  •  t  - 

A  R  L  E  Q^  I  N  yfans  bouger. 

Allons.;  , 

T  R;  I  V  E  L  I  N. 

^  Viens  doitc.  Au  cbevaiief.  Allez  votré 
chemin, &  ne  vous  embàtraffè:^  de  rien; 

A  RLE  Qfj  J'N.,  en  s’eft  àilant. 

.  Ahlla  belle  trouvaille  ,  la  belle  trou¬ 
vaille  ! 
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S  CEN  E  V  I  I  I. 

lA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER. 
Le  Chevalier 

A  Tout  hazard  ,  continuons  deqùc 
j'ai  commencé ,  je  prends  trop  dci 
plaifiràmon  projet  pour  l'abandonner  ; 
dût-il  m'en  coûter  encore  vingt  piftoles, 
je  veux  tâcher  d’en  venir  à  bout  :  voici  la 
Comteffe ,  je  la  crois  dans  de  bonnes.  diL- 
pofitions  pour  moi,  achevons  de  la  dé¬ 
terminer.  Vous  me  paroilTez  bien  trifte,. 
Madame  ;  qu'avez-vous  ? 

La  C  o  m  t  e  s  s  e,  â  part. 
Eprouvons  ce  qu'il  penfe.  Ati.Ckei>A^ 
lier.  Je  viens  vous  faire  un  compliment;, 
qui  me  déplaît;  mais  je  ne  fçaurois  m'en 
difpenfer. 

Le  Chevalier. 

Ah  /  notre  converfàtion  débute  mal. 
Madame. 

La  Comtesse. 

Vous  avez  pû  remarquer  que  je  vou? 
voyois  ici  avec  plaifir,  &  s'il  ne  tenoit 
qu'à  moi ,  j’en  aurois  encore  beaucoup 
vous  y  voir. 

G  iij 
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Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

J’entends ,  je  vous  épargne  le  relie ,  & 
je  vais  coucher  à  Paris. 

La  Comtesse. 

Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi ,  je  vouJ 
le  demande  en  grâce. 

LeChevalier. 

J  e  n’examine  rien ,  vous  ordonnez ,  j’o^ 
béis. 

La  Comtesse. 

Ne  dites  point  que  j’ordonne. 

Le  Cheva  lier. 

Eh  !  Madame ,  je  ne  vaux  pas  la  peine 
que  vous  vous  exculiez,  &  vous  êtes  trop 
bonne. 

.La  Comtesse. 

Non,  vous  dis-je  ,  &  fi  vous  voulez 
relier ,  en  vérité  vous  êtes  le  maître. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  rifqucz  rien  à  me  donner 
carte  blanche  ;  je  fçais  le  refpeél  que  je 
dois  à  vos  véritables. intentions. 

La  Comtesse. 

Mais,  Chevalier,  il  ne  faut  pasrefpe- 
âer  des  chimères. 

Le  Chevalier. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  poli  que  ce  dif. 

eours-lâ. 
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La  Comtêssë. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  défagréable  que 
votre  obftination  à  me  croire  polie  ;  car 
il  faudra  malgré  moi  que  je  la  fois,  je 
fuis  d’un  fexeun  peu  fier  ;je  vousdisde 
rcfter ,  je  ne  fçaurois  aller  plus  loin  >  ai¬ 
dez-vous. 

Le  Chevalier,  rf  pan. 

Sa  fierté  fe  meurt,  je  veux  l’achever. 

Adieu, Madame,  je  craindrois  de 
prendre  le  change,  je  fuis  tenté  de 
meurer  ,&  je  fuis  le  danger  de  mal  in¬ 
terpréter  vos  honnêtetez.  Adieu,  vous 
renvoyez  mon  cœur  dans  un  terrible 
état. 

LaComtesse. 

Vit-on  jamais  un  pareil  efprit?  Avec 
fon  cœur  qui  n’a  pas  le  fens  commun. 

Le  C  h  By  al  lUK  ,fe  retournant. 

Du  moins,  Madame ,  attendez  que  je 
fois  parti  pour  marquer  un  dégoût  à  mon 
égard. 

La  Comtesse. 

Allez ,  Monfieur ,  je  ne  fçaurois  atten¬ 
dre  ,  allez  à  Paris  chercher  des  femmes 
qui  s’expliquent  plus  précifément  que 
moi ,  qui  vous  prient  de  refter  en  termes 
formels ,  qui  ne  rougilfent  de  rien  ;  pour 
moi  je  me  ménage ,  je  fçais  ce  que  je  me 

G  iii) 
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dois,  &  vous  partirez,  puifque  vous  avez 
la  fureur  de  prendre  tout  de  travers. 

Le  Chevalier. 

Vous  ferai-je  plaifir  de  refter  ? 

La  Comtesse. 

Peut-on  mettre  une  femme  entre  le 
oui  &  le  non.  Quelle  brufque  alternati¬ 
ve  !  y  a-t’il  rien  de  plus  haï  (Table  qu’un 
homme  qui  ne  fçauroit  deviner?  mais 
allez-vous-en ,  je  fuis  laflfe  de  tout  fal- 
fc, 

jt-E  Chevalie  K^faifantJmiUnt 
de  s'en  aller. 

Je  dçvine  donc ,  je  me  fauve. 

La  Comtesse. 

Il  devine ,  dit-il ,  il  devine ,  &  s’en  va; 
la  belle  pénétration  !  Je  ne  fçais  pour¬ 
quoi  cet  homme  m’a  plû ,  Lelio  n’a  qu’i 
leTüivre,  jele  congédie,  je  ne  veux  plu? 
de  ces  importuns-là  chez  moi.  Ah  !  que 
je  haïs  les  hommes  à  préfent  !  qu’ils  font 
inTupportables  !  j’y  renonce  de  boa. 
coeur. 

L  e  Chevalier,  comme  revenant 
fur  fes  pas. 

Je  ne  fongeois  pas  ,  Madame ,  que  je 
vais  dans  un  pays  où  je  puiS  vous  rciidre 
quelquesfervices,n’ave2-vousrien  à  m’y 
commander .? 
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La  Comtesse. 

Oui-da ,  oubliez  que  je  fouhaitois  quS 
vous  reftafliez  ici:  voilà  tout. 

Le  Chevalier. 

Voilà  une  Gommiflion  qui  m’en  don* 
ne  une  autre,  c’eft  celle  de  refter;  &  je 
m’en  tiens  à  la  derniere. 

La  Comtesse. 

Comment ,  vous  comprenez  cela  !  quel 
prodige  !  En  vérité  il  n’y  a  pas  moyen  de 
s’étourdir  fur  les  bontez  qu’on  a  pour 
vous;  il  fautfe  réfoudre  à  lesfentir,  ou 
nous  laifler  là. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  aime,  &  ne  préfume  rien  en 
ma  faveur, 

La  Comtesse. 

Je  n’entends  pas  que  vous  préfumieï 
rien  non  plus. 

Le  C  h  E  V  A  L  I  E  R. 

Il  eft  donc  inutile  de  me  retenir  ,  Ma* 
dame? 

LaComtesse. 

Inutile? Comme  il  prend  tout; mais 
il  faut  bien  obferver  ce  qu’on  vous  dit. 

Le  Chevalier. 

Mais  auffi,quene  vous  expliquez-vous 
franchement  ?  Je  pars ,  vous  me  retenez  ; 
je  crois  que  c’eft  pour  quelque  chofequt 
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en  vaudra  la  peine  :  point  du  tout  ;  c’eft 
pour  me  dire  ,  je  n’entens  pas  que  vous 
prefumiez  rien  non  plus:  n’eft-ce  pas-là 
quelque  chofe  de  bien  tentant:  &  moi. 
Madame  ,  je  n’entens  point  vivre  com¬ 
me  cela  ;  je  ne  fçaurois ,  je  vous  aime 
trop. 

La  Comtesse. 

Vous  avez-là  un  amour  bien  mutin  : 
il  eft  bien  prelTé. 

Le  Chevalier. 

Ce  n’efl:  pas  ma  faute,  il  eft  comme 
vous  me  l’avez  donné. 

La  Comtesse. 

Voyons  donc.  Que  voulez  vous? 

Le  Chevalier. 

Vous  plaire. 

La  Comtesse. 

Hé  bien’ il  faut  efpererque  cela  vien¬ 
dra. 

Le  Chevalier. 

Moi  !  me  jetter  dans  l’efpejrance  :  oh  ! 
que  non;  je  ne  donne  point  dans  un  pays 
perdu,  je  ne  fçauroisjou  je  marche. 

La  Comtesse. 

Marchez ,  marchez ,  on  ne  vous  égare¬ 
ra  pas. 

Le  Chevalier. 

Donnez-moi  votre  cœur  pour  compa- 
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gnon  de  voyage,  &:  je  m’embarque. 

La  Comtesse. 

Hum ,  nous  n’irons  peut-être  pas  loin 
cnfemble. 

Le  Chevalier. 

Hé ,  par  où  devinez-vous  cela  ? 

La  Comtesse. 

C’eft  que  je  vous  crois  volage. 

Le  Chevalier. 

Vous  m’avez  fait  peur,  j’ai  crû  votre 
foupçon  plus  grave  ;  mais  pour  volage  , 
s’il  n’y  a  que  cela  qui  vous  retienne,  par¬ 
tons;  quand  vous  meconnoîtrez  mieux» 
vous  ne  me  reprocherez  pas  cedcfaut-là. 

LaComtesse. 

Parlons  raifonnablement, vous  pour¬ 
rez  me  plaire,  je  n’en  difeonviens  pas? 
mais  eft-il  naturel  que  vous  plaifiez  tout 
d’un  coup  ? 

Le  Chevalier. 

Non.  Mais  fi  vous  vous  réglez  avec 
moi  fur  ce  qui  eft  naturel,je  ne  tiens  rien, 
je  ne  fçaurois  obtenir  votre  cœur  que 
gratis  :  fi  j’attens  que  jél’ayc  gagné,  nous 
n’aurons  jamais  fait  ;  je  connois  ce  que 
vous  valez  &  ce  que  je  vaux, 

La  Comtesse. 

Fiez-vous  à  moi,  je  fuis_généreufe,jc 
vous  ferai  peut-être  grâce. 
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Le  Chevalier. 

Rayez  le  peut-être  ;  ce  que  vous  dites 
en  fera  plusdoux. 

La  Comtesse. 

Laifidns-lejil  ne  peut  être  laque  par 
bienféance. 

Le  Chevalj  er. 

Le  voilà  un  peu  mieux  placé ,  pÿir 
exemple. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  j’ai  voulu  vous  raccommo¬ 
der  avec  lui. 

L  E  Ch  F.  v  A  L  1  E  R. 

V enons  au  fait  ;  m’aimerez-vous  ? 

La  Comtesse. 

Mais  au  bou  t  du  compte, m’aimez -vous 
vous-même  ? 

Le  Chevalier. 

Oui, Madame,  j’ai  fait  ce  grand  ef¬ 
fort-  là. 

La  Comtesse. 

Il  y  a  fl  peu  de  tems  que  vous  me  con- 
noilTez,  que  je  ne  lailfepas  d’en  être  fur- 
prife. 

Le  Chevalier. 

Vous  furprife  !  il  fait  jour ,  le  foleil 
nous  luit,  cela  ne  vous  furprend-t’il  pas 
aulfi  ;  car  je  ne  fçais  que  répondre  à  de 
pareils  difeours ,  moi.  Eh  !  Madame  , 
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faut-il  vous  voir  plus  d’un  moment  pour 
apprendre  à  vous  adorer  ? 

La  Comtesse. 

Je  vous  crois,  ne  vous  fâchez  point , 
ne  me  chicanez  pas  davantage. 

Le  Chevalier. 

Oui ,  ComtefTe  ,  je  vous  aime  ;  &  de 
tous  les  hommes  qui  peuvent  aimer,  il 
n’y  en  a  pas  un  dont  l’amour  fbit  li  pur, 
fi  raifonnable ,  je  vous  en  fais  ferment  fur 
cette  belle  main,  qui  veut  bien  fe  livrer 
à  mes  carefles  :  regardez-moi.  Madame, 
tournez  vos  beaux  yeux  fur  moi ,  ne  me 
volez  point  le  doux  embarras  que  j’y 
fais  naitre.  Ah  !  quels  regards  ,  qu’ils 
font  chirmai^.lqui  eft-ce  qui  auroit  ja¬ 
mais  dit  qu’ils  tomberoient  fur  moi  ? 

La  Comtes  se. 

En  voilà  allez ,  rendez-moi  ma  n-am, 
elle  n’a  que  faire  là ,  vous  parierez  bien 
fans  elle. 

Le  Chvalier. 

Vous  me  l’avez lailTé  prendre,  lailïez- 
moi  la  garder. 

La  Comtesse. 

Courage»  j’attens  que  vous  ayez  fini. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  finirai  jamais. 
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La  Comtesse. 

Vous  me  faites  oublier  ce  que  j’avoi* 
i  vous  dire:  je  fuis  venue  tout  exprès, 
&  vous  m’amufez  toujours.  Revenons  j 
vous  m'aimez ,  voilà  qui  va  fort  bien  : 
mais  comment  ferons-nous ,  Lelio  efl;  ja¬ 
loux  de  vous. 

Le  Chevalier. 

Moi  je  le  fuis  de  lui,  nous  voilà  quit¬ 
tes. 

La  Co  M  T  ESSE. 

lia  peur  que  vous  ne  m’aimiez. 

Le  Chevalier. 

C’eft  un  nigaud  d’en  avoir  peur ,  il  dcr 
vroit  en  être  fûr. 

La  Comtesse. 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

LeChevalier. 

Eh  !  pourquoi  ne  m’aimeriez-vous 
pas,  je  le  trouve  plaifant  :  il  falloir  lui 
dire  que  vous  m’aimiez  pour  le  guérir 
de  fa  crainte. 

La  Comtesse. 

Mais ,  Chevalier ,  il  faut  le  penfer  pour 
le  dire. 

Le  Chevalier. 

Comment  ?  ne  m’avez-vous  pas  dit 
tout  à  l’heure ,  que  vous  me  ferez  gra- 

?  * 
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La  Comtesse. 

Je  vous  ai  dit  peut-être. 

Le  Chevalier. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  le  maudit 
peut  être  me  joueroit  un  mauvais  tour? 
Eh  !  que  faites-vous  donc  de  mieux ,  fi 
vous  ne  m’aimez  pas  :  eft-ce  encore  Le- 
lio  qui  triomphe  ? 

La  Comtesse, 

Lelio  commence  bien  à  me  déplaire. 

Le  Chevalier. 

Qu^îl  achevé  donc,  &  nous  laiffc  ep 
repos. 

La  Comtesse. 

C’eft  le  caraétere  le  plus  fingulier. 

Le  Chevalier. 

L’homme  le  plus  ennuyant.  ' 

La  Comtesse. 

Et  brufque  avec  cela  j  toujours  in¬ 
quiet  ,  je  ne  fçai  quel  parti  prendre  avec 
lui. 

Le  Chevaher. 

Le  parti  de  la  raifon. 

La  Comtesse. 

La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui,noi) 
plus  que  mon  coeur. 

Le  Chevalier, 

Il  faut  qu’il  perde  fon  procès. 
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La  C  o  m  t  e*s  s  e. 

Me  le  confeillez-vous  1  je  crois qu’ciïc- 
élivement  il  en  faut  venir  là. 

LeChevalier. 

Oui  ;  mais  de  votre  cœur,  qu’en  ferez- 
vous  après? 

La  Comtesse. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

Le  Chevalier. 

Parbleu  ,  de  mes  affaires. 

L  A  Co  MT  ESSE. 

V ous  le  fçaurez  trop  tôt. 

Le  Chevalier. 

Morbleu  ! 

La  Comtes  se. 

Qif  avez-vous 

Le  Chevalier. 

C’eft  que  vous  avez  des  longueurs  qui 
me  défefperent. 

La  Comtesse. 

Mais  vous  êtes  bien  impatient,  Che¬ 
valier,  perfonne  n’ell  comme  vous. 

Le  Chevalier. 

Ma  foi ,  Madame  ,  on  eft  ce  que  l’on 
peut  quand  on  vous  aime. 

La  C  om  tes  se. 

Attendez.jeveuxvousconnoître  mieux» 
Le  Chevalier. 

Je  fuis  vif ,  &  je  vous  adore ,  me  voi¬ 

là 
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îa  tout  entier  ;  mais  trouvons  un  expé¬ 
dient  qui  vous  mette  à  votre  aifer  fi  je 
vous  déplais ,  dites-moi  de  partir ,  &  je 
pars ,  il  n'en  fera  plus  parlé;  je  puisefpe- 
rer  quelque  chofe^nemc  dites  rien,  je 
vous  difpenfe  de  me  répondre  ,  votre  fi- 
lence  fera  ma  joye ,  &  il  ne  vous  en  coû¬ 
tera  pas  une  fyllabe ,  vous  ne  fçaurieï 
prononcer  à  moins  de  frais. 

La  C  o  m ir  e  s  s  e. 

Ah  ! 

LeChevalier. 

Je  fuis  content. 

La  Comtesse. 

J'  étois  pourtant  venue  pour  vous  dirÿ 
de  nous  quitter ,  Lelio  m'en  avoit  prié. 

Le  Chevalier. 

LaiSbns-là  Lelio,  fà  caufe  rie  vautrien. 


S  C  E  N  £  I  X. 

LE  CHEVALIER  ,  LA  COMTESSE. 
LELIO  awve  en  faifant  au  Cheva¬ 
lier  des  figues  de  jsje. 
Lelio. 

TOut  beau,  Monfieur  le  Chevalier, 
toutbeau,laiffdns- là  Lelio  ,  dites- 
voüs  ;  vous  le  méprifez  bien.  Ah  !  gracec^ 
ta  T aufit  Suivante*  H 
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au  Ciel,  &:  à  la  bonté  de  Madame,  il  n’en 
fera  rien,  s’il  vous  plaît  ;Lelio qui  vaut 
mieux  que  vous, reliera,  &  vous  vous  en 
irez  :  comment  morbleu  ?  que  dites-vous 
de  lui  ,  Madame,  ne  fuis-je  pas  entre  les 
mains  d’un  ami  bien  fcrupuleuxjfon  pro¬ 
cédé  n’eft-il  pas  édifiant? 

Le  Chevalier. 

Eh  !  que  trouvez-vous  de  fi  étrange  à 
mon  procédé  ,  Monfieur  ?  Quand  je  fuis 
devenu  votre  ami,  ai-je  fait  vœu  de  rom¬ 
pre  avec  la  beauté ,  les  grâces  &  tout  pe 
qu’il  y  a  de  plus  airnable  dans  le  monde  ? 
Non  parbleu  ;  votre  amitié  eft  belle  8c 
bonne ,  mais  je  m’en  palTerai  mieux  que 
d’amour  pour  Madame  :  vous  trouvez  un 
rival  :  he  bien ,  prenez  patience  ;  en  étes^- 
vous  étonné,  fi  Madame  n’a  pas  la  com- 
plaifance de  s’enfermer  pour  vous,  vos 
étonnemens  ont  tout  l’air  d’être  fré- 
quens,  &  il  faudra  bien  que  vous  vous  y 
accoutumiez. 

L  E  L  I  O. 

Je  n’ai  rien  à  vous  répondre  :  Madame, 
aura  foin  de  me  venger  de  vos  louables 
entreprifes.  A  la  Comtejfe.  Voulez-vous 
bien  que  je  vous  donne  la  main,  Mada¬ 
me;  car  ie  ne  vous  crois  pas  extrême¬ 
ment  amufée  des  difeours  de  Moniteur. 
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LaComtesse ferieufe  & fe 
retirant. 

Où  voulez-vous  que  j’aille,  nous  pou¬ 
vons  nous  promener  enfemble  ;  je  ne  me 
plains  pas  du  Chevalier ,  s’il  m’aime  je 
nefçauroisme  fâcher  de  la  maniéré  dont 
il  le  dit,  &  je  n’aurois  tout  au  plus  à  lui 
reprocher  que  la  médiocrité  de  foç  gbût. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  j’aurai  plus  de  partifans  de  mqtl 
goût ,  que  vous  n’en  aurez  de  vos  repro¬ 
ches  ,  Âladame. 

L  E  L I  O ,  en  coUre. 

Cela  va  le  mieux  du  monde,  &  je  joue 
ici  un  fort  aimable  perfonnage  :  je  ne 
fçais  quelles  font  vos  vues ,  Madame  , 
mais .... 

La  Comtesse. 

Ah  !  je  n’aime  pas  les  emportés,  je  vous 
reverrai  quand  vous  ferez  plus  calme. 
Elle  fort. 


H  il 
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SCENE  X. 

LE  CHEV  ALIER,LÆLIO. 

L  EL  I  O  regarde  aller  la  Comte ffe  :  quand 
elle  ne  parut  t  plus,  il  fe  mua  éclater 
de  rire. 

A  H,  ah,  ah,  ah.  Voilà  une  femme 
bien  dupe  ;  qu"en  dis-tu,  ai-je  bon¬ 
ne  grâce  à  faire  le  jaloux  ?  La  Comt  Jfe  re~ 
parott  feulement  pour  voir  ce  qui  fe  pajfe, 

L  E  L  I  O  dif  bas. 

-  Elle  revient  pour  nous  obferver. . .  , 
îf  Nous  verrons  ce  qu^’il  en  fera,Che. 
valier ,  nous  verrons. 

Le  Chevalier. 

Bas.  Ah  !  Texcellent  fourbe  . .  ..Haut. 
Adieu  ,  Lelio  ,  vous  le  prendrez  fur  le 
ton  qu’il  vous  plaira,  je  vous  en-  donne 
ma  parole.  Adieu.  Ils  s’en  vont  chacun  de 
leur  (ôté. 


Fin  dtr fécond  Aüe. 


C  ()  M  E  D  I  E. 
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SCENE  PREMIERE. 

ARLEQJJIN.  LELIO, 

Arleqjliin  entre  en  fleurant, 

HI,  hi ,  hi,  hi . 

Lelio. 

Dis-moi  donc  pourquoi  tu  pleures , 
je  veux  le  fçavoir  abfolument. 

A  R  L  E  Q^u  I  N  plus  fort. 

Hi,  hi,hi ,  hi. ... 

Lelio. 

Mais  quel  eft  le  fujet  de  ton  afflidion? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ab  !  Monfieur ,  voilà  qui  eft  fini ,  je  ne 
ferai  plus  gaillard. 

L  E  I-  I  O. 

Pourquoi? 

Arlequin. 

Faute  d’avoir  envie  de  rire. 
Lelio. 

Et  d’où  vient  que  tu  n  as  plus  envie  de 
rire,  imbécile  ? 
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A  R  L  JË  QJU  I  N. 

A  caufe  de  ma  triftefle. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  demande  ce  qui  te  rend  triftc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  un  grand  chagrin,  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  rira  plus  parce  qu’il  eft  triftc ,  & 
îl  eft'  trifte  à  caufe  d’un  grand  chagrin  :  te 
plaira-t’il  de  t’expliquer  mieux  ?Sçais- 
tu  bien  que  je  me  fâcherai  à  la  fin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hélas  !  je  vous  dis  la  vérité.  Il  fouftre. 

L  E  L  1  O. 

Tu  me  la  dis  fi  fottement  que  je  n’y 
comprens  rien  :  t’a-t’on  fait  du  mal? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Beaucoup  de  mal. 

L  E  L  I  O. 

Eft-ce  qu’on  t’a  battu  ? 

Arlequin. 

Pû,  bien  pis  que  tout  cela  ma  foi. 

L  E  L  1  O. 

Bien  pis  que  tout  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oui ,  quand  un  pauvre  homme  perd  de 
l’or  ,  il  faut  qu’il  meurt  ;  &  je  mourrai 
aufll,  je  n’y  manquerai  pas. 
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L  E  L  I  O. 

Qj^  veux-tu  dire ,  de  l’or  ? 

Arlequin. 

De  l’or  du  Pérou ,  voilà  comme  on  diî 
qu’il  s’appelle. 

L  E  L  I  O. 

Eft-ce  que  tu  en  ayois  ? 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Eh  !  vraiment  oui ,  voilà  mon  affaire  , 
je  n’en  ai  plus  ,  je  pleure  ;  quand  j’en 
avois  j’étois  bien  aile. 

L  E  L  I  o. 

Qui  eft-ce  qui  te  l’avoit  donné  cet  or? 

A  R  L  E  Q^u  r  N. 

C’eft  Monfieur  le  Chevalier  qui  m’a- 
voit  fait  préfent  de  cet  échantillon-là. 

L  E  L  I  o. 

De  quel  échantillon  ? 

A  R  L  E  QJO  I  N. 

Eh  !  je  vous  le  dis. 

L  E  L  I  o. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce 
nigaud-là  !  Sçaehons  pourtant-  ce  que 
c’eft.  Arlequin ,  fais  trêve  à  tes  larmes  î 
Il  tu  te  plains  de  quelqu’un,  j’y  mettrai 
ordre;  mais  éclaircis-moi  la  chofe.  Tu 
me  parles  d’un  or  du  Pérou  ,  après  cela 
<d’un  échantillon  ;  je  t’entends  point ,  ré- 
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ponds-moi  précifément.  Le  Chevalier 
t’a-t’il  donné  deTor  ? 

A  R  L  t  Q^U  I  N. 

Pas  a  moi ,  mais  il  l’avoit  donné  de¬ 
vant  moi  à  Trivelin  pour  me  le  rendre 
en  main  propre  ;  mais  cette  main  propre 
n’en  a  point  tâté  ;  le  fripon  a  tout  gardé 
dans  la  fiennc ,  qui  n’étoit  pas  plus  pro? 
preque  la  mienne. 

L  E  L  I  O. 

Cet  or  étoit-il  en  quantité?  Combien 
de  louisyavoit-il  ? 

Arlequin. 

Peut-être  quarante  ou  cinquante ,  je 
ne  les  ai  pas  comptés.  . 

L  E  L  I  o. 

Qj^rante  ou  cinquante  !  Et  pourquoi 
le  Chevalier  te  faifoit-il  ce  préfent-là? 

Arlequin. 

Parce  que  je  lui  avois  demandé  uné- 
chantillon. 

L  e;  L I  o, 

[  Encore  ton  échantillon  ! 

A  R  L  E  CiJÜ  I  N. 

Eh  vraiment  oui  iMonfieur  le  Cheva¬ 
lier  en  avoit  auflî  donné  à  T rivelin. 

L  E  L  I  o. 

Je  ne  fçaurois  débrouiller  ce  qu’il  veut 
dire,  il  y  a  cependant  quelque  chofe  là- 

dedans 


COMEDIE.  97 
dedans  qui  peut  me  regarder.  Réponds- 
moi  ,  avois-tu  rendu  au  Chevalier  quel¬ 
que  fervice  qui  l’engageât  à  te  récom- 
pcnfer  ? 

A  R  t.  E  CL.U  I  N. 

Non  J  mais  j’étois  jaloux  de  cequ  ilai- 
moitTrivelin  ,de  ce  qu’il  avoir  charmé 
fon  cœur,  &mis  de  l’or  dans  fa  boarie, 
&:  moi  je  voulois  aufll  avoir  le  cœur 
charmé,  &  la  bourfe  pleine. 

L  E  L  I  O. 

Quel  étrange  galimatias  me  fais-tu- 
là  ? 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 

Il  n’y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  que 
tout  cela. 


L  E  L  I  O. 

Quel  rapport  y  a-t’il  entre  le  cœur  de 
Trivelin  &  le  Chevalier  ?  Le  Chevalier 
a-t’il  de  fl  grands  charmes  ?  Tu  parles  de 
lui  comme  d’une  femme. 

A  R  L  E  a  U  I  N. 

T ant  y  a  qu’il  eft  ravilTant ,  &  qu’il  fera 
aulîi  rafle  de  votre  cœur  quand  vous  le 
eonnoîtrez.  Allez  pour  voir  lui  dire,  je 
vous  connois,  &  je  garderai  le  fecret, 
vous  verrez  fi  ce  n’eft  pa«  un  échantillon 
qui  vous  viendra  fur  le  champ  ,  &  vous 
médirez  fi  je  fuis  fou. 

La  Fauffe  Suivante. 
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L  E  L  I  O. 

Jen’y  comprens  rien.  Mais  qui  eft  il 
le  Chevalier  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vpilà  juftement  le  fecrct  qui  fait  avoir 
un  préfent  quand  on 

L  E  L  I  O. 

Je  prétends  que  tu  me  le  difes ,  moi. 

A  R  L  E  CL.U  l  N. 

Vous  me  ruineriez,  Monfieur,  il  ne 
me  donneroit  plus  rien ,  ce  charmant  pe¬ 
tit  femblant  d’homme,  &  je  l’aime  trop 
pour  le  fâcher. 

L  E  L  I  O. 

Ce  petit  femblant  d’homme ,  que  veut- 
il  dire ,  &  que  fignifie  fon  tranfport  j  En 
quoi  le  trouves-tu  donc  plus  charmant 
qu’un  autre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Ah  /  Monfieur,on  ne  voit  pointd’hora- 
me  comme  lui,  il  n’y  en  a  point  dans  le 
inonde,  c’eft  folie  que  d’en  chercher; 
mais  fa  mafcarade  empêche  de  voir  cela. 

L  E  L  I  O. 

Sa  mafcarade! ce  qu’il  me  dit  là  me 
fait  naître  unepenfée  que  toutes  mes  ré¬ 
flexions  fortifient ,  le  Chevalier  a  de  cer¬ 
tains  traits  ,  un  certain  minois:  mais  voi¬ 
ci  Trivelin,  je  veux  le  forcer  à  me  dire 
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la  vérité  ,  s’il  la  fçait ,  j’cn  tirerai  meil¬ 
leure  raifonque  de  ce  butor-là.  A  Arle¬ 
quin.  Va-t’cn  ,  je  tâcherai  de  te  faire  ra¬ 
voir  ton  argent.  Arlequin  part  en  lui  bai- 
fant  la  main  &  fe  plaignant. 


SCENE  IL 

LELIO  ,  TRIVELIN. 

Trivelin  entre  en  rêvant ,  &  voyant 
Lelio  5  il  dit. 

Voici mamauvaife  paye , la phyfio- 
nomiedecet  homme-là  m’elt  de¬ 
venue  fàcheufe  ;  prornenons-nous  d’un 
autre  côté. 

Lelio  l'appelle. 

Taivelin,  je  voudrois  bien  te  parler. 
Trivelin. 

A  moi,  Monfîeur,  ne  pourriez-vous 
par  remettre  cela  ?  J’ai  aéluellement  un 
mal  de  tête  qui  neme  permet  de  conver- 
fation  avec  perfonne. 

Lelio. 

Bon, bon,  c’eft  bien  à  toi  à  prendre 
garde  à  un  petit  mal  de  tête  rapproches. 
Trivelin. 

Je  n’ai  ma  foi  rien  de  nouveau  à  vous 
apprendre  au  moins. 

lij 
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L  E  L  I  O  A  lut ,  le  prenant  par 
le  bras. 

Viens  donc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  bien  ;  üc  quoi  s’agit-il  ?  vous  re¬ 
procheriez-vous  la  récompenfe  que  vous 
m’avez  donnée  tantôt?  Je  n’ai  jamais  vû 
de  bienfait  dans  ce  goût  là  ;  voulez-vous 
rayer  ce  petit  trait  là  de  votre  vie tenez 
ce  n’eil  qu’une  vetille  ,  mais  les  vétilles 
gâtent  tout. 

L  e  l  I  O. 

Ecoute  ,  ton  verbiage  me  déplaît, 

Trivelin. 

Je  vous  difois  bien  que  je  n’étois  pas 
en  état  de  paroître  en  compagnie. 

L  E  L  I  G. 

Et  je  veux  que  tu  répondes  pofitive- 
mentàcequeje  redemanderai  j  je  régle¬ 
rai  mon  procédé  fur  le  tien. 

Trivelin. 

Le  vôtre  fera  donc  court,  car  le  mien 
fera  bref  ;  je.n’ai  vaillant  qu’une  répli¬ 
qué,  qui  eft,  que  je  ne  fçais’rien  :  vous 
voyez  bien  que  je  ne  vous  ruinerai  pas  en 
interrogation. 

L  E  L  I  O. 

Si  tu  me  dis  la  vérité ,  tu  n’en  feras  pas. 
fâché. 
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T  RIVELIN. 

Sçauriez-vous  encore  quelques  coups 
de  bâton  à  m'épargner  ?  i 

L  E  L  1  o  fierement. 

Finiflfons. 

T  RIVELIN  s'en  allant, 

j'obéis. 

L  E  L  I  O. 

OÙ  va-tu  ? 

T  RIVELIN. 

Pour  finir  une  converfation  ,  il  n’y  ^ 
rien  de  mieux  que  de  la  laifferlà  j  c’eft  le 
plus  court ,  Ce  me  femble. 

L  E  L  I  o. 

Tu  m'impatientes,  &  je  commence  à 
me  fâcher: tiens-toi  là  ,  écoute  ,  &  me 
répond. 

T  rivelinü  part, 

A  qui  en  a  ce  diable  d'homme-là? 

L  E  L  !  o. 

je  crois  que  tu  jure  entre  tes  dents. 

T  RIVELIN. 

Cela  m'arrive  quelquefois  par  diftra-  • 
étion. 

L  E  L  I  o . 

Crois-moi ,  traitons  avec  douceur  en- 
femble  ,  Trivelin ,  je  t'en  prie. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  da,  comme  il  convient  à  d'honnê^ 
tes  gens.  liij 
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L  E  L  I  O. 

Y  a-t’il  lodg-tems  que  tu  connois  lé 
Chevalier  ? 

T  R  1  V  E  L  T  N. 

Non,  c^’eft  une  nouvelleconnoifTance, 
la  vôtre  &  la  mienne  font  de  la  même 
datte. 

L  E  L  I  O. 

Sçais-tu  qui  il  tft? 

Trivelin. 

Il  f'e  dit  Cadet  d’un  aîné  Gentilhomme, 
mais  ks  titres  de  cet  aîné  je  ne  lesaipoint 
vus  j  fi  je  lesvois  jamais,  je  vous  en  pro¬ 
mets  copie. 

L  E  L  I  O. 

Patles-moi  à  cœur  ouvert. 

Trivelin. 

Je  vous  la  promets,  vous  dis-je,  je  vous 
en  donne  ma  parole ,  i!  n’y  a  point  de  fu¬ 
reté  de  cette  ft)rcc-]à  nulle  part. 

L^e  l  I  o. 

Tu  me  caches  la  vérité  ;!c  nom  de  Che¬ 
valier  qu’il  porte  n’eft  un  faux  nom. 

Trivelin 

Seroit-il  l’aîné  de  fa  famille  ?  je  l’ai  crû 
réduit  à  une  légitime  :  voyez  ce  que  c’elt. 

L  E  L  I  o. 

Tu  bats  la  campagne  ;  ce  Chevalier 
mal  nommé ,  avoue  moi  que  tu  l’aimes. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  !  je  l’aime  par  la  régie  générale  qu’il 
faut  aimer  tout  le  monde  :  voilà  ce  qui 
le  tire  d’affaire  auprès  de  moi. 

L  E  L  I  O . 

T  U  t’y  ranges  avec  plaifîr  à  cette  ré¬ 
gie-là. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ma  foi  ,Monfieur,vous  vous  trompez, 
rien  ne  me  coûte  tant  que  mes  devoirs  ; 
plein  dé  couragé  pour  les  vertus  inutiles, 
je  fuis  d’une  tiédeur  pour  les  nécelTaires 
qui  pafTe  l’imagination  :  qu’eft-ce  que 
c’eft  que  nous  ?  N’êtes-vous  pas  comme 
moi,  Monfieur? 

L  H  L  I  O  ,  avec  dépit. 

Fourbe ,  tu  as  de  l’amour  pour  ce  faux 
Chevalier. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Doucement,  Monfieur  :  diantre  !  ceci 
eft  férieux. 

L  E  L  I  O. 

T  U  fçais  quel  eft  fon  fexe. 

Trivelin. 

Expliquons-nous:  de  fexe  je  n’en  con- 
nois  que  deux  ,  l’un  qui  fc  dit  raifonna- 
ble  ,  l’autre  qui  nous  prouve  que  cela 
n’eft  pas  vrai  :  duquel  des  deux  le  Che¬ 
valier  eft-il  ? 

I  iirj 
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L  E  L  I  O ,  /«  prenant  par  le  bouton. 

PuifquE  tu  m"y  forces ,  ne  perds  rien 
de  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  te  ferai  périr 
fous  le  bâton ,  fi  tu  me  joue  davantage  ; 
m’entends-tu  ? 

T  RIVELIN. 

Vous  êtes  clair. 

L  E  L  I  O. 

Ne  m’irrite  point ,  j’ai  dans  cette  affai¬ 
re-ci  un  interet  de  la  derniere  confé- 
quence,  il  y  va  de  ma  fortune ,  &  tu  par¬ 
leras,  ou  je  te  tue. 

T  RIVELIN. 

Vous  me  tuerez  fi  je  ne  parle  ?  Hélas! 
Monficur.fi  les  babillards  nemourroient 
point,  je  ferois  éternel,  ou  perfonne  ne 
leferoit. 

L  E  L  I  o. 

Parle  donc. 

T  RIVELIN. 

Donnez-moi  un  fu jet, quelque  petit 
qu’il  foit ,  je  m’en  contente ,  &  j’entre  en 
matière. 

L  E  L  I  O  ,  tirant  fon  épée. 

Ab  !  tu  neveux  pas,  voici  qui  te  rendra 
plus  docile. 

Trivelïn  faifant  l’efrayé. 

PydonCjfçavez-vous  bien  que  vous 
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me  feriez  peur  fans  votre  phyfionomie 
d’honnête  homme. 

L  É  L  I  O  /«  regardant. 

Coquin  que  tu  es. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  mon  habit  qui  eft  un  coquin 
pour  moi  je  fuis  un  brave  homme;  mais 
avec  cet  equipage-là  ,  on  a  de  la  probité 
en  pure  perte,  cela  ne  fait  ni  honneur  ni 
profit. 

L  F  L I  o  f émettant  fm  épée. 

Va,  je  tâcherai  de  me  palfer  defavea 
que  je  te  demandois  ;  mais  je  te  retrouve¬ 
rai  ,  &  tu  me  répondras  de  ce  quim’arri' 
vera  de  fâcheux. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

En  quelque  endroit  que  nous  nous  ren¬ 
contrions,  Monfieur,  je  fçais  ôter  mon 
chapeau  de  bonne  grâce,  je  vous  en  ga¬ 
rantis  la  preuve,  &  vous  ferez  content 
de  moi. 

L  E  L  I  o  en  colere.^ 

Retire-toi. 

T  R  r  V  E  L  T  N  s'en  allant. 
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SCENE  III. 

LE  CHEVALIER,  LELI  O, 


reveuï. 

Le  Chevalier. 

H  bien ,  mon  ami ,  la  Comtefle  écrit 


X1‘  aétuellement  des  lettres  pour  Paris , 
elle  defeendra  bicn-tôt,&  veut  fe  pro¬ 
mener  avec  moi  m’a-t’elle  dit; fur  cela 
je  viens  t'avertir  de  ne  nous  pas  inter¬ 
rompre  quand  nous  ferons  enfemble,  & 
d’aller  bouder  d’un  autre  c6té  comme  il 
appartient  à  un  jaloux.  Dans  cette  con- 
verfation-ci ,  je  vais  mettre  laderniere 
main  à  noire  grande  ceuvre,  &  achever 
de  la  réfoudre;  mais  jevoudroisquetou- 
'  testes  efperanccs  fuflent  remplies, &  j’ai 
fongéàune  chofe;  le  dédit  que  tuas 
d’elle  eft-il  bon?  il  y  a  des  dédits  mai 
COIÎÇÛS&  qiiine  fervent  derien  :montre- 
mpi  le  tien ,  je  m’y  connois  ;  en  cas  qu’il 
y  manquât  quelque  chofe,  on  pourroit 
prendre  des  mefures. 


L  E  L  I  O  ,  à  part. 


Tâchons  de  le  déraafquerfîmesfoup- 
Çons  font  juftes. 
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Le  Chevalier. 

Réponds-moi  donc ,  à  qui  en  as-tu  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  n’ai  point  le  dédit  fur  moi  ;  mais 
parlons  d’autre  chofe. 

Le  Cheval  ie  r. 

Qu^y  a-t’il  de  nouveau  :  fonge-tu  en¬ 
core  à  me  faire  époufer  quelque  autre 
femme  avec  la  ComtefTe  ? 

L  E  L  I  O. 

Non ,  je  penfe  à  quelque  chofe  de  plus 
férieux,  je  veux  me  couper  la  gorge. 

Le  Chevalier. 

Diantre  îquand  tu  te  mêles  du  férieux» 
tu  le  traites  à  fond  ;  &  que  t’a  fait  ta  gor¬ 
ge  pour  la  couper  ? 

L  E  L  I  O, 

Point  de  plaifanterie. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Arlequin  auroit-il  parlé.  A  Lelie^ 
Si  ta  réfolution  tient ,  tu  me  feras  ton  lé¬ 
gataire  peut-être. 

L  E  L  I  O. 

Vous  ferez  de  la  partiedont  je  parle. 

Le  Chevalier. 

Moi ,  je  n’ai  rien  à  reprocher  à  ma  gor¬ 
ge  ,  &  làns  vanité  je  fuis  content  d’elle. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  content  dé 
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vous ,  &  e’eft  avec  vous  que  je  veux  m’é¬ 
gorger. 

Le  Chevalier. 

Avec  moi  ? 

L  E  L  I  O. 

Vous-même. 

Le  Chevalier  natif  &  U  poujfant 

de  la  main. 

Ah  ,  ah,  ah,  ah  1  Va  te  mettreaulit  ôc 
te  faire  faigncr ,  tu  es  malade. 

L  E  L  I  O. 

Suivez-moi. 

Le  Chevalier /a?  ratant  le  pouls. 

Voilà  un  pouls  qui  dénote  un  tranf- 
port  au  cerveau;  il  faut  que  tu  ayes  reçu 
un  coup  de  foleil. 

L  e  l  I  o. 

Point  tant  de  raifons,  fuivez-moi,vous 
dis-je. 

LeChevalier. 

Encore  un  coup  va  te  coucher  ,  mon 
ami. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  regarde  comme  un  lâche,  fi 
vous  ne  marchez. 

Le  Chevalier,  avec  pitié. 

Pauvre  homme  !  apres  ce  que  tu  me 
dis-là  ,  tu  es  du  moins  heureux  de  n’a¬ 
voir  plus  le  bon  fens. 
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L  E  L  I  O. 

Oui ,  vous  êtes  auffi  poltron  qu’une 
femme. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Tenons  ferme.  A  Lelio.  Lelio  , 

■je  vous  crois  malade ,  tant  pis  pour  vous  . 
:fi  vous  ne  l’êies  pas. 

Lelio,  avec  dédain. 

Je  vous  disquevous  manquez  de  cœur, 

8c  qu’une  quenouille  fieroit  mieux  à  vo¬ 
tre  coté  qu’iine  épée. 

Le  Chevalier. 

Avec  une  quenouille ,  mes  pareils  vous 
battroient  encore. 

Lelio. 

Oui  dans  une  ruelle. 

Le  Chevalier. 

Par  tout ,  mais  ma  tête  s’échauffe,  véri¬ 
fions  un  peu  votre  état.  Regardez-moi 
entre  deux  yeux.  Je  crains  encore  que  ce 
nefoit  un  accès  de  fièvre.  Voyons.  Lelia 
Iç  regarde.Om ,  vousavez  quelque  chofe 
de  fou  dans  le  regard ,  &  te  n’ai  pû  m’y 
tromper  :  allons,  allons  mais  que  je 
fçaehe  du  moins  en  vertu  de  quoi  je  vais 
vous  rendre  fage. 

Lelio. 

Ncus.pafTons  dans  ce  petit  bois,  je  vous 
le  dirai  là. 
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Lfc  Chkvalier. 

Hâtons -nous  donc.  A  part.  S’il  me  voit 
réfoltie  ,  il  fera  peut-être  poltron.  Ils 
marchent  tous  deux  :  quand  ils  font  prêts  de 
fortir  duThéatre  ,  Lelie  fe  retourne  ■>  regarde 
leChevalicrt  &  dit. 

Vous  me  fuivez  donc  ? 

Le  C  h  V  a  l I  F.  r. 

Qu’appcllez-vous,je  vous  fuis,  qu’cft- 
ce  que  cette  réflexion  ?Eft-ce  qu’il  vous 
plairoit  à  préfent  de  prendre  le  tranf- 
port  au  cerveau  pour  excufe.  O  !  il  n’eft 
plus  tems  ;  raifonnable  ou  fou  ,  malade 
oufain,  marchez,  je  veux  filer  ma  que¬ 
nouille  ;  je  vous  arracherois  morbleu 
d’entre  les  mains  des  Médecins,  voyez- 
vous  :  pourfuivons. 

L  F  L  I  O  regarde  ai>ec  attention. 

C’eftdonc  tout  de  bon  ? 

Le  Chevalier. 

Ne  nous  amufons  point,  vous  dis-je  , 
vous  devriez  être  expédié. 

L  E  L  I  o  revenar  t  an  Théâtre. 

Doucement ,  mon  ami  ,  expliquons- 
nous  à  préfent. 

L  E  Chevalier  lui  ferrant  la  main. 

Je  vous  regarde  comme  un  ladre  ,  fi 
vous  hélitez  davantage. 
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L  Et  I  O  rf  pan.. 

Je  me  fuis  ma  foi  trompé  ,  c’eft  u» 
Chevalier,  &  des  plus  refolus. 

Le  Chevalier  mutin. 

Vous  êtes  plus  poltron  qu^’une  femme. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Chevalier ,  je  t’en  ai  crû  une, 
voilà  la  vérité.  De  quoi  t’avifes-tu  auflf 
d’avoir  un  vifage  à  toilette;  il  n’yapoint 
dcfemmeàquicevifage  là  n’aliât  com¬ 
me  un  charme  :  tu  es  mafqiié  en  coquet¬ 
te. 

Le  Chevalier. 

Mafque  vous-même ,  vite  au  bois. 

L  E  L  l  O. 

Non ,  je  ne  voulois  faire  qu’une  épreu¬ 
ve  :  tu  as  chargé  Trivelin  de  donner  de 
l’argent  à  Arlequin  ,  je  ne  fçais  pour¬ 
quoi. 

Le  Ckev  ALiER,/fne«/f»î<rKf. 

Parce  qu’étant  feul  il  m’avoit  entendu 
dire  quelque  chofe  de  notre  projet  qu’il 
pouyoit  rapporter  à  la  Comtelfe  ;  voilà 
pourquoi ,  Monficur.,.. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  devinois  pas:  Arlequin  m’a  tenu 
aulfi  desdifeours  qui  fignifioicntque  tu 
étois  fille,'  ta  beauté  me  l’a  fait  d’abord 
foupçonner  ;  mais  je  me  rends ,  tu 
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beau  ,&  encore  plus  brave:  embraffons- 
Hous  &  reprenons  notre  intrigue. 

L  E  Ch  e  V  al  I  e  r. 

Qj^nd  un  homme  comme  moi  cft  en 
train  ,  il  a  de  la  peine  à  s’arrêter. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  encore  cela  de  commun  avec  la 
femme. 

Le  Chevalier. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  fuis  curieux 
de  tuer  peiTonnc,je  vous  pafle  votre  mé- 
prife  ;  mais  elle  vaut  bien  une  exeufe. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  tonferviteur ,  Chevalier  ,&  je 
te  prie  d’oublier  mon  incartade. 

L  E  C  H  E  v  A  L  I  E  R. 

Je  l’oublie,  &  fuis  ravi  que  notre  ré¬ 
conciliation  m’épargne  une  affaire  épi- 
neufe,  &  fans  doute  un  homicide  ;  notre 
duel  étoit  poiitif  :  &  fi  j’en  fais  jamais 
un  ,  il  n’aura  rien  à  démêler  avec  IcsOr- 
donnances. 

L  E  L  I  O. 

Ce  ne  fera  pas  avec  moi ,  je  t’en  affure. 

Le  C  H  e  V  a  li  e  r. 

Non ,  je  te  le  promets. 

L  E  L  I  O  lut  donnant  U  main. 

Touches-là,  je  t’en  garantis  autant. 
ydrlequin  arrive,  &  Je  trouve  là. 

^  SCENE  IV. 


COMEDIE. 


IÏ5 


SCENE  IV. 

LE  C  H  E  V  AL  lE  R,  LELIO, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Arleq^uïn. 

JE  vous  demande  pardon  ,  fi  je  vous 
fais  importun  ,Monfieur  le  Cheva- 
. lier; mais:  ce  larroti  deTnvelm  ne  veut 
pas  me  rendre  l’argent  que  vous  lui  avez 
donné  pour  moi  :  j’ai  pourtant  été  bien 
difcrct;  vous  m’avez  ordonné  de  ne  pas 
dire  que  vous  étiez  fille  ,  demandez  à 
Monfieur  Lelio  fi  je  lui  en  ai  dit  un  mot  ; 
il  neri  (içai^  rien  je  ne  lui  apprendrai 
jamais. 

Le  Chevalier  étonne. 

Pefte  foit  du  faquin,  je  n’y  fi^'au rois 
plus  tenir..  .  , , 

Arlequ  in  tï'tflenîcnt. 
Comment  faquin  ,  c’eft  donC' comme 
cela  que  vous  m’aimez  ?  it  Lelio.  Tenez 
Monfieur  ,  écoutez  mes  raifons  :  je  fuis 
venu  tantôt  que  Trivelin  iuidifoit  ,que 
îu  es  charmante,  ma  poule ,  baifes-moi  ; 
non  ;  donnes-moi  donc  de  l’argent  :  en- 
iuite  il  a  avancé  la  main  pour  prendre-' 
la  FauJJé  Suivante.  K 
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cet  argent  ;mais  la  mienne  étoit  là,&  il 
eft  tombé  dedans.  Qj>and  le  Chevalier 
a  vû  que  j’étois  là  :,Mon  fils,  m’a- t'il  dit, 
n’apprens  pas  au  monde  que  je  fuis  une 
fillette:  Non  ,  mamour,mais  donnez- 
moi  votre  cœur '.Prends ,  a-t’elle  repris  ; 
enfuite  elle  à  ditàTrivelin  de  me  don¬ 
ner  de  l’or  :  nous  avons  été  boire  enfem- 
ble ,  le  cabaret  en  eft  témoin ,  &  je  re¬ 
viens  exprès  pour  avoir  l’or  &  le  cœur, 
&  voilà  qu’on  m’appelle  un  faquin.  Le 
Cbevüitr  nve. 

L  E  L  I  0. 

Va-t’en ,  laifles-nous ,  &  ne  dis  mot  à 
perfenne. 

A  R  L  E  QJLJ  I  N  fort. 

Ayez  donc  foin  de  mon  bjen.  He ,  he, 
he. 

SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  LELIO. 

L  E  L  1  O. 

Ï?  FT  bien ,  Monfieor  le  Duelifte  ,  qui 
^  fe  ba  tra  iàns  bkflér  les  Ordonnan¬ 
ces,  ’c  vous  crois  ,  qu’avez -vous  à  me 
répondre  ? 
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Le  Chevalier. 

Rien ,  il  ne  ment  pas  d'un  mot. 

L  E  L  I  O. 

Vous  voilà  bien  déconcertée,  mamie. 
Le  Chevalier. 

Moi  déconcertée  !  pas  un  petit  brin  , 
grâces  au  Ciel  ;  je  fuis  une  femme ,  &  je 
füutiendrai  mon  caraélerc. 

L  F.  L  I  o. 

Ah  ,  ah ,  il  s’agit  de  fçavoir  à  ejui  vous- 
en  voulez  ici. 

Le  Chevalier. 

Avouez  que  j’ai  du  guignon;  j’avois 
bien  conduit  tout  cela,  rendez-moi ju- 
ftice  ,  je  vous  ai  fait  peur  avec  mon  mi¬ 
nois  de  coquette  ,  c’eft  le  plus  piaifant. 

L  E  L  I  o. 

Venons  au  fait ,  j’ai  eu  l’imprudence 
de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Qif  importe  ,  je  n’ai  rien  vû  dedans 
^ui  me  faiTe  envie. 

L  E  L  I  o. 

Vousfçavez  mes  projets. 

Le  Ch  e  val  i  e  r. 

Qui  n’avoient  pas  befoin  d’un  confî- 
Jént  comme  moi ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

L  £  L  I  o. 

Je  l’avoite.. 

K  If 
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L  E  C  H  E  V  A  L  I  F.  R. 

Ils  font  poui'tantbeaux  ;  j’aime  furtout 
cet  hcrmitage  &  cette  laideur  imman- 
•quable,dont  vous  gratifierez  votre  c- 
poufe  quinze  jours  après  votre  mariage  ; 
il  n’y  a  rien  de  tel. 

L  E  L  I  O. 

Votre  mémoire  eft  fidelle  ;  mais  pafi- 
fons.  Qm  êtes-vous  ? 

•  Le  Chevalier. 

Je  fuis  fille  ,  affez  jolie  comme  vous 
voyez  ,  &  dont  les  agrémens  feront  de 
quelque  durée,  fi  je  trouve  un  mari  qui 
me  fauve  le  défert  &  le  terme  des  quinze 
jours  :  voilà  ce  que  je  fuis,  &  par  delTus 
le  marché  ,prefque  aufli  méchante  que 
vous. 

Le  LIG. 

Oh,  pour  celui-là  je  vous  le  cède. 

Le  Chevalier. 

Vous  avez  tort ,  vous  méconnoiflez 
vos  forces. 

L  E  L  1  O. 

Qif  êtes-vous  venu  faire  ici  ? 

Lk  Chevalier. 

Tirer  votre  portrait,  afin  de  le  por¬ 
ter  à  certaine  Dame  qui  l’attend  pour 
fçavoir  ce  qu’elle  fera  de  l’original. 
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L  E  L  I  O. 

Belle  miffion  ! 

Le  Chevalier. 

Pas  trop  laide  :  par  cette  mifllon-là, 
c’cfl;  une  tendre  brebis  qui  échappe  au 
loup,  &  douze  mille  livres  der^nte  de 
rauvez,qui  prendront  parti  ailleurs;  pe¬ 
tites  bagatelles  qui  valoient  bien  la  peine 
d’un  déguifement. 

L  E  L  I  O  intrigué. 

Qtdcft-ce  que  c’eft  que  tout  cela  lignifie  ? 

Le  Chevalier. 

Je  m’explique.  La  brebis  c’eft  ma  Maîr 
trefi'e,les  douze  mille  livres  de  rente, 
c’eft  Ton  bien  qui  produit  ce  calcul  lî 
raifonnable  de  tantôt,  &  le  loup  qui  eût 
dévoré  tout  cela ,  c’eft  vous,  Monfieuiv 
L  E  L  I  O. 

/Ih  !  je  fuis  perdu. 

Le  Chevalier. 

Non ,  vous  manquez  votre  proye, voi¬ 
là  tout  :  il  eft  vrai  qu’elle  étoit  alTez  bon¬ 
ne  ;  maisaulli  pourquoi  êtes-vous  loup, 
ce  n’eft  pas  ma  faute:  on  a  fçû  que  vous 
étiez  à  Paris  incognito,  on  s’eft  défié  de 
votre  conduite,  là-deffus  on  vous  fuit, 
on  fçait  que  vous  êtes  au  bal ,  j’ai  deref- 
prit  &  de  la  malice,  on  m’y  envoyé,  on 
m’équipe  comme  vous  me  voyez  pour 
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sne  mettre  à  portée  de  vous  connoître  r 
j’arrive,  je  fais  ma  charge  ,  je  deviens  vo¬ 
tre  ami,  je  vous  connois ,  je  trouve  que 
vous  ne  valez  rien ,  j’en  rendrai  compte, 
il  n’y  a  pas  un  mot  à  redire. 

L  E  L  I  O. 

Vous  êtes  donc  la  femme  de  chambre 
delà  Demoifelle  en  queftion  ? 

Le  Chevaeier. 

Et  votre  très-humble  fervante. 

,  L  E  L  I  O. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  mal¬ 
heureux. 

Le  Chevalier. 

Et  moi  bien  adroite  :  mais  dites  moi , 
vous  repentez-vous  du  mal  que  vous- 
vouliez  faire,  ou  de  celui  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  fait? 

L  E  L  I  O. 

Laiflbns  cela;  pourquoi  votre  malice 
fli’a-t’clle  encore  ©té  le  coeur  de  la  Com- 
telTe  ?  Pourquoi  confentir  à  jouer  auprès- 
d’elle  le  perfonnage  que  vous  y  faites? 

Le  Chevalier. 

Pour  d’excellentes  raifons.  Vous  cheje. 
chiez  à  gagner  dix  mille  écus  avec  elle, 
n’cft-ce  pas? Pour  cet  effet  vous  récla¬ 
miez  mon  induftrie  ,  &  quand  j’auroisi 
conduit l’aflàire près  de  là  lin, avant  de 
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terminer  je  comprois  de  vous  rançonner 
un  peu,&  d’avoir  ma  pan  au  pillage,  ou 
bien  de  tirer  finement  le  dédit  d’entre 
vos  mains,  fous  prétexte  de  le  voir  pour 
vous  le  revendre  une  centaine  de  piftoles 
payées  comptant  ou  en  billets  payables 
au  porteur, (ans  quoi  j’aurois  menacé  de 
vous  perdre  auprès  des  douze  mille  livres 
de  rente,  &  de  réduire  votre  calcul  à  zé¬ 
ro.  Oh /mon  projet  étoit  fort  bien  en¬ 
tendu  :  moi  payée,  crac,  je  décampois 
avec  mon  petit  gain  ,  &  le  portrait  qui 
m’auroit  encore  valu  quelque  petit  reve¬ 
nant  bon  auprès  de  ma  Maîtreffe  :  tout 
cela  joint  à  mes  petites  ceconomies ,  tant 
fur  mon  voyage  que  rurmcsgages,jede- 
venois,avecmesagrémcnsun  petit  parti 
d’affez  bonne  défaite,  faufie  loup.  J’ai 
manqué  mon  coup,  j’en  luis  bien  fâchée^' 
cependant  vous  me  faites  pitié  ?  vous. 

L  H  L  I  O. 

Ah  !  fi  tu  voulois. 

L  T.  Gh  f:  V  A  L  I  E  R. 

Vousvient'il  quelque  idée? cherchez, 
L  E  L  I  O. 

Tu  gagnerois  encore  plus  que  tun’efi 
perois. 

Le  Chevalier. 

Tenez,  je  ne  fais  point  l’hypo  Lteiev 
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je  ne  fuis  pas  non  plus  que  vous  à  un  tour 
de  fourberie  près,  je  vous  offre  aufïi  mon 
cœur,  je  ne  crains  pas  de  fcandalifcr  le  vô¬ 
tre  ,  &  nous  ne  nous  foucierons  pas  de 
nous  eftimer  ;  ce  n'eft  pas  la  peine  entre 
gens  de  notre  caraâere  :  pour  conclufion, 
faites  ma  fortune, &  je  dirai  que  vousêtcs 
un  honnête  homme  ;  mais  convenons  de 
prix  pour  Thonncur  que  je  vous  fourni¬ 
rai  ,  il  vous  en  faut  beaucoup.  : 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  demande-moi  ce  qu^^il  te  plaira^ 
je  te  f accorde. 

Le  Chevalier. 

Motus  au  moins ,  gardez-moi  un  f :cret 
•éternel.  Je  veux  deux  mille  écus,  je  n’en 
rabattroispas  un  fou  ;  moyennant  quoi-, 
je  vous  laiîTe  ma  Maîtreffe  ,  &  j'achcve 
avec  la  Comtcffe.  Si  nous  nous  accom¬ 
modons,  dès  ce  foir  j'écris  une  lettre  à 
Paris  que  vous  diélerez  voiis-même;vous 
vous  y  ferez  tout  auffi  beau  qu'il  vous 
plaira ,  je  vous  mettrai  à  même  :  quand  le 
mariage  fera  fait,  devenez  ce  que  vous^ 
pourrez ,  je  ferai  nantie  &  vous  auflî ,  leS' 
autres  prendront  patience. 

L  E  L  I  o. 

Te  t:'  donne  les  deux  mille  écus ,  avec 
mon  amitié. 

Le 
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Le  Chevalier.  ; 

Oh!  pour  cette  nippe-là,  je  vous  la 
troquerai  contre  cinquante  piftoles  ,  fî 
vous  voulez. 

,  L  E  L  I  O. 

Contre  cent  ,  ma  chere  fille.  : 

Le, Cheval!  e  «. 

C’eft  encore  mieux ,  J’avoue  même 
qu’elle  ne  les  vaut  pas. 

L  E  L  I  O. 

Allons ,  ce  foir  nous  écrirons. 

Le  C  we  V  a  l  I  e  r. 

Oui,  mais  mon  argent,  quand  me  le 
donnerez-vous? 

L  E  L  I  O  tire  une  hague. 

V oici  une  bague  pour  lei  cent  piftoles 
du  troc  d'abord.  ) 

L  E  C  H  E  v  A  i)  I  E  H  . 

Bôn^  venons  aiix  deux  mille  écus. 

L  E^■L  I  O.  uici  : 

j  Je  te  ferai  mon  1)11161  tantôt. 

L  E  .  Ch  ET  a  L-  I  SR.  J 

Oui  tantôt,  Madame  la  Comteflê  va 
venir  ,  &,Je  ne  veux  point  finir  avecdlle 
que^e  n’ay  e  toutes  mes  furetez  :  mettez- 
moi  le  dédit  en  main  ,  je  vous  le  rendrai; 
tantôt  pour  votre  billet.  '  ^ 

Lblvo  le  tirant,  ■  i  i  u  ‘ 

Tiens,  le  voilà. u  ;  ^ 

La  Taufe  Suivante.  L 
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L  K  C  HEV  A  L  I"E  K. 

Ne-ihe  trahilTez  jamais.  ’  ' 

L  E  L  I  O. 

Tu  es  folle. 

Le  Chév-alier, 

Voici  la  GomtelTe,  quand  j’aurai  étc 
quelque  tems  avec  elle,  revenez  en  co¬ 
lère  la  preflèrde  décider  hautement  en¬ 
tre  vous  &  moi ,  &  allez-vous-cn  de  peur 
qu’elle  ne  nous  voye  enfemble. 


S  C  E  N  E  V  I. 

LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER, 
LeGhevalier. 

J’Allois  vous  trouver ,  Comtefle. 

.La' Comtes  s  E. . 

Vous  m’a'vez  inquiétée  ,  Chevalier  : 
j’ai  vû  de  loin  Lelioivous  parler  ;c’eft 
un  homme-emporté  ,  n’ayez  point  d’if- 
faire  avec  lui ,  je  vous  prie. 

'  L  E  C  h  E  V  ALI  E  R. 

Ma  foi ,  c’eft  un  original:  fçavez-vWus 
qu’il  fevante  de  Vous  obliger  à  me  don¬ 
ner  mon  congés  '  . 

La  Comtesse. 

Lui  !  s’il  fe  vantoit  d’avoir  le  fien>  CC- 
Ja  feroit  plus  raifonnable. 
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Le  Chevalier. 

Je  lui  ai  promis  qu’il  l’auroit ,  &  vous 
dégagerez  ma  parole  :  il  eft  encore  de 
.bonne  heure;  il  peut  gagner  Paris,  &  y 
arriver  au  fbleil  couchant  :  expedions- 
le  ,  ma  chere  ame. 

La  Comtesse. 

Vous  n’étes  qu’un  étourdi,  Chevalier» 
vous  n’avez  pas  de  raifon. 

Le  Chevalier. 

Delà  raifon  !  que  voulez-vous  qué 
j’en  fafle  avec  de  l’amour  ?  Il  va  trop  Ton 
train  pour  elle.  Eft-ce  qu’il  vous  en  refte 
encore  de  la  raifon, ComteflTe?  Me  fe¬ 
riez-vous  ce  chagrin-là?  Vous  ne  m’ai¬ 
meriez  gueres. 

La  Comtesse. 

Vous  voilà  dans  vos  petites  folies, 
vous  fçavez  qu’elles  font  aimables,  & 
c’efteequi  vous  ralfure  :  il  eft  vrai  que 
vous  m’amufez.  Qi^lle  différence  de 
vous  à  Lelio  ,  dans  le  fond  ! 

Le  Chevalier. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien  :  mais  reve¬ 
nons  à  Lelio.  Je  vous  difbis  de  le  ren¬ 
voyer  aujourd’hui,  l’amour  vous  y  con¬ 
damne,  il  parle ,  il  faut  obéir. 

La  Comtesse. 

Eh  bien ,  je  me  révolte  :  qu’en  arrivera.* 
t’il  ?  L  ij 


,1^4  la  FAUSSE  SUIVANTE. 

Le  Ch  e  V  a  l  1  e  a. 

Non ,  vous  n’oferiez. 

La  Comtesse. 

Je  n’oferois  ?  Mais  voyez  avec  quelle 
hardieffe  il  me  dit  cela. 

Le  Chevalier. 

Non,  vousdis-je,  je  fuis  fur  de  mon 
fait  ;  car  vous  m’aimez,  votre  coeur  eft  à 
moi ,  j’en  ferai  ce  que  je  voudrai ,  com¬ 
me  vous  ferez  du  mien  ce  qu’il  vous 
plaira:  c’eft  la  régie,  &  vous  l’obferve- 
rez  ,  c’eft  moi  qui  vous  le  dis. 

La  Comtesse. 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  fripon  bien 
fur  de  ce  qu’il  vaut  :  je  l’aime,  mon  coeur 
eft  à  lui,  il  nous  dit  cela  avec  une  aifan- 
ce  admirable  ;  on  ne  peut  pas  être  plus 
perfuadé  qu’il  l’eft. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  le  moindre  petit  doute., 
c’eft  une  confiance  que  vous  m’avez 
donnée,  &  j’en  ufe  fans  façon  ,  comme 
vous  voyez,  &  je  conclus  toujours  que 
Lelio  partira. 

La  Comtesse, 

Et  vous  n’y  fongez  pas  :  dire  à  un  hom¬ 
me  qu’il  s’en  aille. 

Le  Chevalier. 

Me  refufer  fon  congé ,  à  moi  qui  le 
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demande,  comme  s’il  ne  m’étoit  pas  dû? 

La  CoMTESSt. 

Badin. 

Le  C  h  e  V  a  l  I  ER. 

Tiède  Amante. 

La  Comtesse. 

Petit  Tyran. 

Le  Chevalier. 

Coeur  révolté,  vous  rendrez-vous? 

La  Comtesse. 

Je  ne  fçaurois ,  mon  cher  Chevalier , 
j’ai  quelques  raifons  pour  en  agir  plui 
honnêtement  avec  lui. 

Le  Chevalier. 

Des  raifons ,  Madame ,  des  raifons  !  & 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela  ? 

La  Comtesse. 

Ne  vous  allarmez  poj.nt,  c’eft  que  je 
lui  ai  prêté  de  l’argent. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien,  vous  en  auroit-il  fait  une  re-^ 
connoilTance  qu’on  n’ofe  produire  en 
Juftice  ? 

La  Comtesse.» 

Point  du  tout,  j’en  ai  Ton  billet. 

L  E  C  H  E  VA  L  I  E  R. 

Joignez-y  un  Sergent,vous  voilà  payée. 
La  Comtesse. 

Il  eft  vrai,  mais.... 

L  iij 
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Le  Chevalier. 

Hay,  hay, voilà  un  mais  qui  a  l’air 
honteux. 

La  Comtesse. 
voulez-vous  donc  que  je  vous  di- 
fe,  pour  ra’aiTurer  de  cet  argent- là ,  j’ai 
confenti  que  nous  fiflîons  lui  Sc  moi  un 
dédit  de  la  fomme. 

Le  Chvalier. 

Un  dédit ,  Madame,  halc’efl: un  vrai 
tranfport  d’amour  que  ce  dédit-là  ;  c’eft 
une  faveur  j  il  me  pénétre ,  il  me  trouble, 
je  ne  fuis  pas  le  maître. 

La  Comtesse. 

Ce  miferable  dédit ,  pourquoi  faut-il 
que  je  l’aye  fait  ;  voilà  ce  que  c’eft  que 
ma  facilité  pour  un  homme  haïffable, 
que  j’ai  toujours  deviné  que  je  haïrois  j 
j’ai  toujours  eu  certaine  antipatie  pour 
lui ,  &  je  n’ai  jamais  eu  l’efpritd’y  pren¬ 
dre  garde. 

Le  Chevalier. 

AhlMadame,  ils’eft  bien  accommode 
de  cette  antipatie-là,il  en  a  fait  un  amour 
bien  tendre  !  Tenez, Madame  ,  il  me  fem- 
ble  que  jé  le  vois  à  vos  genoux ,  que  vous 
l’écoutez  avec  un  plaifir,  qu’il  vous  jure 
de  vous  adorer  toujours,  que  vous,  le 
payez  du  même  ferment ,  que  fa  boU' 
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che  cherchelavôtre,  &  que  la  vôtre  fe 
laifTe trouver;  car  voilà  ce  qui  arrive: 
enfin  je  vous  vois  foupirer  ,  je  vois  vos 
3^eux  s’arrêter  fur  lui ,  tantôt  vifs ,  tan¬ 
tôt  languilfans  ;  toujours  pénétrez  d’a¬ 
mour, &  d’un  amour  qiu  croît  toujours 
&  moi  je  me  meurs  ;  ces  objets-là  me 
tuent  ;  comment  ferai-je  pour  les  perdre 
de  vûe  :  cruel  dédit  te  verrai-je  toujours, 
qu’il  va  coûter  de  chagrins ,  &  qu’il  me 
fait  dire  de  folies  l 

La  Comtesse. 

Courage,  Monfieur,  rendez-noustôus 
deuxlavidime  de  vos  chimères ,  que  je 
fuis  malheureufe  d’avoir  parlé  de  ce 
maudit  dédit  !  Pourquoi  faut-il  que  je 
vous  aye  crû  raifonnable  ?  Pourquoi 
vous  ai-je  vû  ?  Eft-ce  que  je  mérite  tout 
ce  que  vous  me  d  ites  ?  Pouvez-vous  vous 
plaindre  de  moi  ,  ne  vous  aimai-je  pas 
alfez  ?Lelio  doit-il  vous  chagriner  ?  l’ai- 
je  aimé  autant  que  je  vous  aime  ;  où  eft 
l’homme  plus  chéri  que  vous  l’êtes, 
plus  fûr,  plus  digne  de  l’être  toujours  ? 
Et  rien  ne  vous  perfuade,  &  vous  vous 
chagrinez  ,  vous  n’entendez  rien,  vous 
me  aéiblez,que  vouleZ'-vous  que  nous 
devenions?  Comment  vivre  avec  cela,- 
dites-moi  donc? 

L  iiij 
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Le  Chevalier. 

Lefuccès  de  mes  impertinences  me 
furprend  ;  c'en  eft  fait ,  Comtefie ,  votre 
douleur  me  rend  mon  repos  &  ma  joye';' 
combien  dechofes  tendres  ne  venez-vous 
pas  de  me  dire? Cela  eft  inconcevable, 
je  fuis  charme:  reprenons  notre  humeur 
gaye;  allons ,  oublions  tout  ce  qui  s’eft 
paüé. 

La  Comtesse. 

Mais  pourquoi  eft-ce  que  je  vous  aime 
tant ,  qu’avez-vous  fait  pour  cela  ? 

Le  Chevalier. 

Hélas! moins  que  rien,  tout  vient  de 
votre  bonté. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  vons  êtes  plus  aimable  qu’un 
autre  apparemment. 

Le  Chevalier. 

Pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  comme  vous, 
je  le  ferois  peut-être  aftez;  mais  jene  fuis 
rien  pour  ce  qui  vous  reflemble  :  non ,  je 
ne  pourrai  jamais  payer  votre  amour  , 
en  vérité  je  n’en  fuis  pas  digne. 

La  Comtesse. 

Comment  donc  faut-il  être  fait  pour 
le  mériter? 

Le  Chevalier. 

Oh!  voilà  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 


I 
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La  Comtesse. 

Aimez-moi  toujours  ,  &  je  fuis  con¬ 
tente. 

Le  Chevalier. 

Pourrez-vous  foutenir  un  goût  fi  fo-* 
bre  ? 

La  Comtesse. 

Ne  m’affligez  plu^ ,  tout  ira  bien. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  le  promets,  mais  que  Lelio 
s’en  aille. 

La  Comtesse. 

J’aurois  fouhaité qu’il  prît  Ton  parti  de 
lui  même  à  caufedu  dédit,  ce  feroi!  dix 
mille  écus  que  jevous  fauverois ,  C’neva- 
vaüer  ;  car  enfin  c’eft  votre  bien  que  je 
ménage. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Périflent  tous  lesbiens  du  monde,  & 
qu’il  parte,  rompez  avec  lui  la  premiere,^ 
voilà  mon  bien. 

La  Comtesse. 

Faites  y  réfléxion. 

Le  C  h  e  V  a  l  I  e  r. 

Vous héfitez encore,  vous  avez  peine- 
à  me  le  facrifier  ;  eft-ce  là  comme  on  ai¬ 
me?  Oh  Iqu’il  vous  manque  encore  de 
chofes  pour  ne  lailTer  rien  à  fouhaiter  à 
un  homme  comme  moi. 
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La  Comtesse. 

Eh  bien ,  il  ne  me  manquera  plusrien,- 
eonfoleZ'Vous. 

Le  C  h  e  V  a  e  I  e  r. 

ri  vous  manquera  toujours  pou^r  moi.  I 

La  Comtesse. 

Non,  je  me  rends,  je  renverrai  Lelio, 
&  vous  diécerez  fon  congé. 

Le  Chevalier. 

Lui  direz-vous  qu’il  fe  retire  fans  cé¬ 
rémonie  ? 

La  Comtes  se.. 

Oui. 

Le  Chevalier. 

Non ,  ma  chere  Comtefle ,  vous  ne  le 
renverrez  pas  ;  il  me  fuftit  que  vous  y 
confentiez  ,  votre  amour  eft  à  toute 
preuve  ,.  &  je  difpenfe  votre  politeffe 
d’aller  plus  loin ,  c’en  feroit  trop  ;  c’eft 
à  moi  à  avoir  foin  de  vous,  quand  vous 
vous  oubliez  pour  moi. 

La  Comtesse. 

Je  vous  aime,  cela  veut  tout  dire. 

Le  Chevalier. 

M’aimer,  cela  n’eû  pas  alTez  ,Com- 
reffè  :  diftinguez  moi  un  peu  de  Lelio  à 
qui  vous  l’avez  dit  peut-être  auflî. 

L  a  C  OM  T  E  s  s  E. 

Ciue  voulez-vous  donc  que  je  vous  dife.? 
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Le  Chevalier. 

Un  je  vous  adore,  aufli  bien  il  vous 
échappera  demain  :  avanccz-le  moi  d’un 
jour,  contentez  ma  petite  fantailre,  dites. 

La  Co  m  t  esse. 

Je  veux  mourir  s’il  ne  me  donne  en¬ 
vie  de  le  dire.  Vous  devriez  être  hon¬ 
teux  d’exiger  cela  au  moins. 

Le  Chevalier. 

Qi^nd  vous  me  l’aurez  dit,  je  vous 
eu  demanderai  pardon. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Je  crois  qu’il  me  perfuadera. 

L  E  Ch  e  v  a  l  I  e  r. 

Allons  ■>  mon  cher  amour ,  régalez  ma 
tcndreflTe  de  ce  petit  trair-!à ,  vous  ne  ril^ 
qucz  rien  avec  moi;  laiflez  fortir  ce  mot- 
là  de  votre  belle  bouche  rvoulez  vous 
que  je  lui  donne  un  baifer  pour  l’encou-^ 
rager? 

La  Comtesse. 

Ah  !  çà  laiflez- moi ,  ne  ferez  vous 
jamais  content?  Je  ne  vous  plaindrai  rien 
quand  il  en  fera  tems. 

Le  Chevalier. 

Vous  êtes  attendrie ,  profitez  de  l’in- 
ftant,  je  ne  veux  qu’un  mot  :  voulez- 
vous  que  je  vous  aide,  dites  comme  moij.. 
Chevalier,  je  vous  adore. 
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La  Comtesse. 
Chevalier,  je  vous  adore.  Il  me  faic 
faire  tout  ce  qu’il  veut. 

Le  Chevalier,^  part. 

Mon  fexe  n’eft  pas  mal  foible.  Haut. 
Ah  !  que  j’ai  de  plajlîr,  mon  cheramoury 
encore  une  fois. 

La  Comtesse. 

Soit,  mais  ne  me  demandez  plus  rien< 
après.. 

Le  Chevalier. 

Hé  ,  que  craignez-vous  que  je  vous 
demande  ? 

La  Comtesse. 

Qjm  fçai-je  moi ,  vous  ne  finilTez  point,-, 
taifez-vous. 

Le  Chevaller. 

J’obéis,  je  fuis  de  bonne  compofition, 
&  j’ai  pour  vous  un  refpeét  que  je  ne 
fçaurois  violer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  époufe ,  en  eft-ce  aflez  ? 

Le  Chevalier. 

Bien  plus  qu’il  ne  me  faut,  fi  vous  me 
rendez  juftice. 

La  Comtesse. 

Je  fuis  prête  à  vous  jurer  une  fidelité 
éternelle,  &  je  perds  les  dix  mille  écus 
de  bon  cœur. 
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Le  Chevalier. 

Non  ,  vous  ne  les  perdrez  point ,  fî 
■vous  faites  ce  que  je  vais  vous  dire.  Lelio 
viendra  certainement  vous  preffer  d’op¬ 
ter  entre  lui  &  moi;ne  manquez  pas  de  lui 
dire  que  vous  confentez  à  répoufer,je 
veux  que  vous  le  connoilTiez  à  fond,  laif- 
fez-moi  vous  conduire ,  &  fauvons  le  dé¬ 
dit  ,  vous  verrez  ce  que  c’eft  que  cet 
,homme-là  :  le  voici ,  je  n’ai  pas  le  tems 
de  m’expliquer  davantage. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

J’en  agirai  comme  vouslefouhaitez. 


SCENE  DERNIÈRE. 

LELIO,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER, 


Lelio 


Emiettez,  Madame,  que  j’interrom- 


A  pe  pour  un  moment  votre  entretien 
avec  Monfieur  ;  je  ne  viens  point  me 
plaindre ,  8c  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  di¬ 
re:  jaurois  cependant  un  alfez  beau  fu- 
jet  de  parler  ,  &  l’indifférence  avec  la¬ 
quelle  vous  vivez  avec  moi ,  depuis  que 
Monfieur  qui  ne  me  vautpas...... 
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Le  Chevalier. 

Il  a  raifon. 

L  E  L  I  O. 

Einiflbns ,  mes  reproches  font  raifon- 
îiables,  mais  je  vous  déplais;  je  me  fuis 
promis  de  me  taire ,  &  je  me  tais ,  quoi 
qu’il  m’en  coûte.  Qi^e  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire  ,  pourquoi  me  trouvez-vous 
haifTable  ,  pourquoi  me  fuyez- vous, 
que  vous  ai  je  fait?  Je  fuis  au  défefpoir. 
Le  Chevalier. 

Ah,  ah,  ah  ,  ah,ahi 

L  E  L  I  O. 

Vous  riez,  Monfieur  le  Chevalier; 
mais  vous  prenez  mal  votre  tems,  &  je 
prendrai  le  mien  pour  vous  répon¬ 
dre. 

Le  Chevalier. 

Ke  te  fâches  point,  Lelio,  tu  n’avois 
qu’un  mot  à  dire  ,  qu’un  petit  mot, 
&  en  voi  là  plus  de  cent  de  bon  compte , 
.&  rien  ne  s’avance,  cela  me  réjouit. 

La  Comtesse. 

Remettez-vous  ,  Lelio,  &  dites-moi 
tranquillement  ce  que  vous  voulez  ? 

Lelio. 

Vous  prier  de  m’apprendre  qui  de 
Tjous  deux  il  vous  plaît  de  conferver,  de 
Monfieur  ou  de  moi  :  prononcez  ,  Ma- 
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dame  ,  mon  cœur  ne  peut  plus  fouffrir 
d’incertitude. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  vif,  Lelio,  mais  la  caufede 
votre  vivacité  eft  pardonnable ,  &  je 
vous  veux  plus  de  bien  que  vous  ne  pen- 
lez.  Chevalier, nous  avons  jufqu’ici  plai- 
fanté  enfcmble,  il  cft  tems  que  cela  fi- 
nifiejvous  m’avez  parlé  de  votre  amour, 
je  ferois  fâchée  qu’il  fût  férieux  :  je  dois 
pna  main  à  Lelio  ,  &  je  fuis  prête  à  rece¬ 
voir  la  fiennc.  Vous  plaindrez-vous  en¬ 
core  ? 

Lelio. 

Non ,  Madame ,  vos  réfléxions  fout  à 
mon  avantage,  &  li  j’ofois.... 

La  Comtesse. 

Je  vous  difpenfe  de  me  remercier , 
Lelio,  je  fuis  fûre  de  la  joyc  que  je  vous 
donne  :  à  pan.  Sa  contenance  eft  plai- 
fanfe. 

U  N  Va  lit. 

V oilà  une  lettre  qu’on  vient  d’apporter 
de  la  polie  ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Donnez  ;  voulez-vous  bien  que  je  me 
retire  un  moment  pour  la  lire  ,  c’eft  dg 
mon  fxere. 
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L  E  L  I  O  4«  Chevalier. 

Que  diantre  fignifie  cela  ,  elle  rae 
•prend  au  mot  :  que  dites-vous  de  ce  qui 
le  pafle-là  ? 

Le  C h  e  V  a l  I  ER. 

Ce  que  j’en  dis,  rien  :  je  crois  que  je 
rêve  ,  &  je  tâche  de  me  réveiller. 

L  E  L  I  O . 

Me  voilà  en  belle  pofture  ,  avec  fa  main 
qu’elle  m’oftre ,  que  je  lui  demande  avec 
fracas ,  &  dont  je  ne  me  foucie  point. 
Mais  ne  me  trompez-vous  point? 

Le  Chevalier. 

Ahîque  dites-vous-là  ?  Je  vous  fers 
loyalement ,  ou  je  ne  fuis  pasfoubrette; 
ce  que  nous  voyons  là,  peut  venir  d’une 
chofe  :  pendant  que  nous  nous  parlions, 
elle  me  foupçonnoit  d’avoir^  quelque  in¬ 
clination  à  Paris ,  je  me  fuis  contenté  de 
lui  répondre  galamment  là-deflus  ;  elle 
a  tout  d’un  coup  pris  fon  férieux  ,  vous 
êtes  entré  fur  le  champ,  &  ce  qu’elle  en 
fait  n’eft  fans  doute  qu’un  refte  de  dépit, 
qui  va  fe  paflèr  5 ,  car  elle  m’aime. 

L  E  L  I  O.  , 

Me  voilà. fort  embarralTé.  ^ 

Le  ^Chevalier. 

.  Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main , 
tout  le  remede  que  j’y  trouve  ç’eft  de  lui 

dire 
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'dire  que  vous  répoufere?.,  quoiquevous 
«le  l’aimiez  plus:tournez-lui  cette  imper- 
rlinence-là  d’une  maniéré  polie  :  ajoutez 
que  fi  elle  ne  veut  pas,  le  dédit  ferafon 
affaire. 

L  E  L  J  O. 

Il  y  a  bien  du  bizarre  dans  ce  que  tu 
me  propofeslà. 

Le  Chevalier. 

Du  bizarre?  depuis  quand  êtes-vous 
fi  délicat?  Eft-ce que  vous  reculez  pour 
un  mauvais  procédé  de  plus  qui  vous 
fauve  dix  mille  écus?Je  ne  vous  aime 
plus ,  Madame;  cependant  je  veux  vous 
epoufer:  ne  le  voulez-vous  pas,  payez  Ic- 
dédit ,  donnez-moi  votre  main  ou  dc- 
l’argent ,  voila  tout. 

La  Comtess  e. 

Lelio ,  mon  frere  ne  viendra  pas  fî-- 
ôt;ainfi  iln’eftplusqueftion  de  l’atten^ 
Ire  ,  &  nous  finirons  quand  vous  vou-- 
lirez. 

Le  Cheval  i  er  bas  à  Lelio. 

Courage,  encore  une  impertinence,? 
&  puis  c’eft  tout. 

Lelio. 

Ma  foi.  Madame ,  oferois-je  vous  par-- 
Ier  franchement,  je  ne  trouve  plus  mpa’ 
cœur  dans  fa  lituation  ordinaire. 

Xrf.  SMwante^,  M 
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La  Comtesse. 

Comment  donc  ?  expliquez-vous ,  nC: 
m’aimez-vous  plus  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  dis  pas  cela  tout-à-fait,  mais, 
mes  inquiétudes  ont  un  peu  rebuté  mon. 
cceur. 

La  Comtesse. 

Et  que  fignifie  donc  ce  grand  étalage 
de  tranfports  que  vous  venez  de  me  fai-. 
re  ?  Qu^eft  devenu  votre  défefpoir ,  n’c- 
toit-ce  qu’une  paflion  de  Théâtre  ?  Il 
fembloit  que  vous  alliez  mourir  ,  fi  je 
n’y  avois  mis  ordre.  Expliquez-vous , 
Madame,  je  n’eo  puis  plus,  je  foufFre...... 

L  E  L  I  O. 

Ma  foi,  Madame,  c’eft  que  je  croyoîs 
que  je  ne  rifqueroisrien,&  que  vous  me 
refuferiez. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  un  excellent  Comédien ,  & 
le  dédit ,  qu’en  ferons-nous,  Monfieur? 

L  E  L  I  O. 

Nous  le  tiendrons.  Madame  ,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  époufer. 

La  Comtesse. 

Quoi  donc?  vous  m’épouferez  &  vous 
ne  m’aimez  plus  ? 
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L  E  L  I  Oi 

Cela  n^y  fait  de  rien,  Madame,  cela  ne 
doit  pas  vous  arrêter. 

La  C o  m  t esse. 

Allez  ,  je  vous  méprife  ,  &  ne  veux 
point  de  vous. 

L  E  t  I  O. 

Et  le  dédit  ,  Madame,  vous  voulez* 
donc  bien  l’acquitter  ? 

La  Comtesse. 

Qi^entens-je  !  Lelio,  où  eft  la  probité'? 

Le  Chevalier. 

Monfîeur  ne  pourra  guéres  vous  en  di- 
re  des  nouvelles ,  je  ne  crois  pas  qu’elle 
foit  de  fa  connoiflance  ;  mais  il  n’eft  pas 
jufte  qu’un  miferable  dédit  vous  brouille* 
enfeiîible  :  tenez ,  ne  vous  gênez  plus  ni 
l’un  ni  l’autre  ,1e  voilà  rompu.  Ha, ha,. 
Üa. 

L  E  L  I  O»- 

Ah  î  fourbe. 

Le  C  h  e  V  a  l  I  ER. 

Ha ,  ha ,  ha ,  confolez-vous  ,  Lelio 
irvGus  reftè  une  Demoifelle  de  douze 
mille  livres  de  rente y.ha,  ha;  on  vous 
écrit  qu’elle  étoit  belle,  on  vo-us  a  trom¬ 
pé  ;  car  la  voilà,  mon  vifage  eft  l’origi-- 
.^abdu  lien* 


\ 
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La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

!  jufte  ciel  ! 

Le  Chevalier. 

'  Ma  métamorphofe  n’eft  pas  du  goût 
de  vos  tendres  fentimenSjma  chere  Com- 
telTe  ,  je  vous  aurois  mené  aflez  loin  fi 
j’avois  pû  vous  tenir  compagnie  :  voilà 
bien  de  l’amour  de  perdu  ;  mais  en  re¬ 
vanche  voilà  une  bonne  fomme  de  fau- 
vée  :  je  vous  conterai  le  joli  petit  tour, 
qu’on  vouloit  vous  jouer. 

La  Comtesse. 

Te  n’en  connois  point  de  plus  trifte 
que  celui  que  vous  me  jouez  vous-mê¬ 
me. 

Le  Chevalier. 

Confolez-vous ,  vous  perdez  d’aima¬ 
bles  efperances  ;  je  ne  vous  les  avois  don¬ 
nées  q  :e  pour  votre  bien.  Regardez  le 
chagrin  qui  vous  arrive  comme  une  pe¬ 
tite  punition  de  votre  inconftance  :  vous 
avez  quitté  Leîio  moins  par  raifon  que 
par  légèreté ,  &  cela  mérite  un  peu  de 
correâion.  A  votre  égard.  Seigneur  Le- 
lio, voici  votre  bague ,  vous  me  l’avez 
donnée  de  bon  cœur,  &  j’en  difpofe  en 
faveur  de  T rivelin  &  d’Arlequin  ;  tenez 
mes  enfans ,  vendez  cela  êc  partagez-en 
l’argent. 
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Trivrlin  &  Arlequins 

Grand  merci. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Voici  les  Muficiens  qui  viennent  vous 
donner  la  fête  qu'ils  ont  promife. 

Le  Chevalier. 

Voyezda ,  puifque  vous  êtes  ici ,  vous 
partirez  après;  ce  fera  toujours  autant 
de  pris. 

V E  RT  l  s  s  E  M  E  N  T. 


E:  amour  dont  nos  cœurs  fc  laiffent  enfla  mer  y. 
Cf  charme  fi  to  ichant, ce  doux  plaifit  d'aimer  > 
Ift  le  plus 
penfe 


grand  des  biens  que  feGiel  nous  difi- 


Livrons-nous  donc  fans  refiflance 
A  l'objet  qui  vient  nous  charmer. 

Au  milieu  des  tranfpoits  dont  il  remplir  notre  ame;. 
Jurons  lui  mille  fois  une  crernelle  flâme  : 

Mais  n’infpire  t’il  plus  ces  aimables  rranfpoits 
Trahiffons  aufii-tôt  nos  fermens  fans  remords. 

Ce  n^efl  plus  à  l'objet  qui  cefiè  de  nous  plaire , 
Quedoivents'âJrefTer  les  fermens  qu'on  a  faits 
G’eft  à  l’Amour  qu'on  les  fit  faire  , 
Ceflluiqu\>n  a  juré  de  ne  quitter  jamais. 
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PR  E  M  TE  R  COUPLE  T- 

Jürcrd’àimer  route  fa  vie, 

N'cft  pas  un  rigoureux  tourmenti 
Sçavez-vous  ce  qu*il  fignifie  F 
Ce  n^efl  ni  Philis ,  ni  Sylvie  , 

Que  Pon  doit  aimer  conftammenc , 

C’eft  Pobjerqurnous  faitenvie* 

DEUXIEME  COÜPLETa. 
Amants ,  fi  \  otre  caratSere , 

Tel  qu’il  eft ,  fe  montroit  à  noos- , 

Quel  parti  prendre ,  &  comment  faire 
Le  célibat  eft  bien  auftëre  ;  - 
laudroit  il  fc  pafièr  d’Epoux  t 
1 1  nous  eft  trop  ncceflaire* 

T  R  O  I  S  I  E"M  E  G  O  U  P  L  E  T. 
Mefdânies  ,  vous  allez  conclure  , 

Qiie  tous  les  hommes  font  maudits  : 

Mais  doucement ,  &-point  d’injure-, 

^and  nous  ferons  votre  peinture 
Elle  ell ,  je  vous  en  avertis , 

Cent  fois  plus  drôle,  je  vous  jure. 


E  I  N, 


JP  P  ROBJTIO  N. 


J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigncur  îe- 
Garde  des  Sceaux,  une  Comedie,  qui? 
a  pour  titre  la  Faujfe  Suivante,  eu  le  Traî¬ 
tre  puny ,  &  j'ai  crû  que  l'impreflîon  eu. 
feroit  agréable  au  Public.  Fait  à» 
Paris  ce  fixiéme  Août  mil  fept  cenc 
■vingt  quatre. 

D  A  N  C  H  E  T. 


APPROBATION. 

J'Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigncur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Theatre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  pièces  qui  le  compofent,  & 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  em¬ 
pêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  3* 
Novembre  lyzS. 

PANCHET. 
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